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PREMIÈRE PARTIE


La plénitude des formes, Hilda l’avait toujours connue. Enfant, déjà, on la disait frisant l’obésité, ce en quoi d’ailleurs on se trompait. Seul, un gynécologue plus savant que ses confrères, avait déterminé, chez Hilda devenue jeune fille, une endocrinologie particulièrement prometteuse sur le plan sexuel. Le praticien concluait alors de bien étrange manière disant à la mère de la jeune fille que chaque femme méritait son époque. Propos sibyllin, mais seulement en apparence. En effet, on sortait tout juste de la « folle époque » qui avait été précédée par la « belle époque » en laquelle les femmes bien en chair faisaient le bonheur des peintres. Et puis, après la guerre de 14-18, la femme se masculinisait, se coupait les cheveux ; la fameuse mode de la garçonne voyait le jour en même temps qu’un beau bébé potelé que l’on baptisait Hilda en l’église de La Madeleine.
Le bébé prit très vite du poids en tétant le sein maternel, puis le biberon. Adolescente, Hilda gardait encore sur les lèvres l’ineffable joie de ses succions infantiles qu’elle retrouvait quelque peu quand son oncle lui offrait un sucre d’orge ou une sucette. L’homme, de quarante ans, la considérait étrangement, avec un sourire en coin, tandis qu’elle s’appliquait à faire glisser entre ses lèvres la friandise sucrée. Elle lui rendait son sourire en suçant de plus belle, sans évidemment se douter qu’elle provoquait ainsi une coupable érection.
Hilda adorait son oncle. Il offrait à ses yeux d’enfant une sorte d’émerveillement perpétuel. Marcel Rivaud avait choisi l’oisiveté comme d’autres choisissent de partir en voyage. Alors que son frère André, le père d’Hilda, œuvrait laborieusement pour capitaliser et vieillir prématurément, Marcel passait dans la vie à la manière d’un poète qui visite un jardin, respirant chaque fleur en ayant soin de n’en cueillir aucune. Il avait placé sa part d’héritage qui, sans le faire riche, lui permettait de vivre comme il l’entendait.
En grandissant, Hilda surprit certaines conversations entre son père et sa mère à propos de son oncle. André Rivaud ne se montrait pas tendre envers son unique frère. Irène, la mère d’Hilda, acquiesçait en silence, en femme soumise à l’autorité de son époux. Cependant, Hilda finit par comprendre que sa mère n’en pensait pas moins.
L’oisif de l’entre-deux guerres est devenu une espèce rare sinon totalement disparue. On le recherchait comme amant puisque la plupart de son temps était consacré à l’amour. Irène s’était mariée – « casée », devait-on dire – jeune, vierge et avait été engrossée dès sa nuit de noces. Hilda naquit, fut traditionnellement élevée dans la saine morale de la religion catholique tandis que son travailleur de père remplissait hebdomadairement son devoir conjugal. Marcel s’aperçut rapidement que sa belle-sœur était délaissée. Il se portait irrésistiblement vers les cœurs perdus et les fesses disponibles ; or, celles de sa belle-sœur étaient d’un fol attrait.
Entre Marcel et Irène, tout avait commencé par un de ces après-midi de brume qui couvre si souvent Paris. Marcel était dans son atelier en train de peindre quand Irène sonna à sa porte.
– J’avais envie de voir vos toiles ! dit Irène en rougissant un peu. Je ne resterai que quelques minutes ! ajouta-t-elle très vite.
– Il faut fêter l’événement ! dit Marcel en débouchant une bouteille de champagne.
Bu à petites gorgées, le champagne grisa un peu Irène qui détaillait chaque œuvre exposée dans l’atelier. Ses yeux s’arrêtèrent sur une toile et Irène retint brusquement sa respiration.
– Cela vous choque ? questionna Marcel.
– Eh bien, répondit-elle, je me doutais bien que dans un atelier d’artiste, il existait toutes sortes de choses, mais…
– Allons, voyez la beauté du mouvement, dit Marcel, observez bien les bras de la femme se cramponnant au cou de l’âne robuste, et la musculature de l’animal arc-bouté sur ses pattes pour faire entrer son membre…
– Tout de même, murmura Irène, ce… ce sexe si gros… dans…
– Il paraît que Messaline éprouvait une très grande jouissance avec les ânes. Et d’ailleurs, ne dit-on pas de certains mâles qu’ils sont, pardonnez-moi l’expression, « montés comme des ânes » ?
– C’est une comparaison aussi grossière qu’exagérée !
– Qu’en savez-vous, ma chère Irène ? Pouvez-vous établir une comparaison entre André et… d’autres hommes ?
– Vous êtes fou, Marcel ! Je n’ai jamais trompé votre frère !
– C’est bien ce que je pensais.
Cela dit, sans plus hésiter, il l’attira contre lui. Irène voulut se défendre, mais il était déjà trop tard. Bouche contre bouche, les langues se cherchaient, se suçaient. Marcel serrait fortement le corps de sa belle-sœur d’un bras robuste tandis que sa main libre se faufilait sous la robe. Il descendit le slip à mi-cuisses et ses doigts habiles fourragèrent dans la toison épaisse, entrèrent dans la grotte humide. La pression des corps se fit plus violente et les langues activèrent leur succion. Marcel retira sa main pour ouvrir fébrilement sa braguette de laquelle il extirpa une verge érigée qu’il empoigna pour la guider vers la fente mouillée.
– Oh non… non, Marcel ! supplia Irène qui ne put s’empêcher d’écarter les cuisses en percevant l’affolante érection, bien plus épaisse, bien plus grosse, infiniment plus dure que celle de son mari.
Haletante, maintenant vaincue, elle se soumettait au groin mafflu dont la tête macrocéphale la pénétrait difficilement.
– Oh ! Marcel… Marcel… que me faites-vous là !
– Je vous baise, Irène… Je t’enfile, ma chérie, et tu aimes ça…
Son membre bandé, enfoncé jusqu’aux testicules, l’homme se mit à la besogner lentement mais fermement. Travaillée par l’intense érection, Irène souleva les reins, c’était pour elle une révélation qu’elle n’eût, jusqu’alors, jamais osé soupçonner.
Un premier plaisir la gagna en lui faisant perdre toute retenue :
– Ah oui ! prends-moi… plus vite… plus fort…
Marcel l’empoigna aux fesses :
– Je t’apprendrai à bien jouir…
– Je jouis, Marcel… Je jouis… Aah !
– Alors tiens… Tiens !
 
Muscles tendus, le mâle se crispa entièrement en propulsant un flot de semence brûlante qui fit gémir sa partenaire.
Il y eut un long moment de silence seulement troublé par le balancier d’une vieille horloge. Marcel retira sa verge encore raide et la porta vers le visage de sa belle-sœur dont les yeux exprimaient l’admiration qu’elle éprouvait pour l’extraordinaire phallus qui venait de si bien la combler. Elle approcha le membre de ses lèvres, l’embrassa doucement, comme pour le remercier, puis sa langue tournoya autour du gland rose. Sous le titillement qui l’excitait, Marcel se plaça à califourchon sur Irène en dégageant ses seins qu’il pétrit fébrilement. Celle-ci, pour plus de commodité, baissa le pantalon. Elle passa une main sur les bourses velues et rebondies et engloutit la verge dans sa bouche qu’elle suça avec avidité. Marcel se livra entièrement au travail de cette bouche ardente sans quitter des yeux sa belle-sœur qui aspirait en creusant les joues. Elle le suçait inlassablement et, parfois, avec une telle violence, qu’il devait faire appel à toute sa volonté pour que le plaisir durât. Irène sentait confusément qu’elle ne s’appartenait plus, que, déjà, elle était la chose de son beau-frère, presque son esclave. Quand il jouit dans sa bouche, elle le but en goûtant, pour la première, fois, à cette joie sauvage.
Irène finit par se retrouver souvent dans le secret de l’alcôve avec son beau-frère qui lui fit découvrir le bonheur des sens, lequel, inévitablement, engendre l’appel du cœur. Ah ! qu’elle aimait la lente reptation de cette verge saillante, terriblement musclée et dont l’extrémité champignonnait étrangement à l’instant de l’orgasme. Marcel la rendait folle et l’amenait à pratiquer des actes que la morale réprouvait farouchement. Quant à Marcel, il jubilait. C’était à la fois extraordinaire et surexcitant que d’initier une mère dont le corps réagissait, a priori, comme celui d’une pucelle et, a posteriori, comme celui d’une catin. Il s’arrangeait pour la rencontrer deux ou trois fois par semaine. Il lui arrivait même, parfois, de la prendre hâtivement, au foyer conjugal, alors que le mari peinait dans son bureau directorial et que la jeune Hilda déclinait une version latine chez les frères maristes. C’était toujours une espèce de viol auquel Irène se soumettait sauvagement. Jupons troussés, cuisses ouvertes, le dos plaqué au mur, elle ne pouvait s’empêcher de pencher la tête, se mordant les lèvres Jusqu’au sang pour ne pas crier, elle considérait d’un œil fixe le gros boutoir brun dont l’extravagante force la pistonnait fiévreusement. Dans ces instants de rare intensité, des lueurs hagardes voilaient les prunelles de Marcel dont le vocabulaire devenait insoutenable :
– Je vais te faire sentir le jus de mes couilles… Tiens, tu le sens, dis ? Ah ! Je jouis… Je voudrais jouir dans ta bouche et dans ton cul en même temps !
Fouettée par la trivialité du verbe, Irène sombrait dans le délire de l’extase qui, elle l’ignorait encore, la conduirait sur d’épineux chemins. Ces chemins, Marcel s’affairait à les tracer avec autant d’intelligence que de perversité. Il conférait ainsi plus de vérité à l’adage fameux : « L’oisiveté est la mère de tous les vices. »
*
*     *
Quand Hilda fêta ses quinze printemps, il y avait déjà quatre bonnes années que les positions du Kâma-Sûtra, fellations et autres sodomies, n’avaient plus de secret pour Irène. Vis-à-vis de celle-ci, Marcel semblait montrer une fidélité exemplaire, bien que le bougre eût assez de vigueur génésique et de plans préalablement conçus pour satisfaire d’autres maîtresses. Insidieusement, il avait semé dans l’esprit d’Irène sa propre graine dont le germe nietzschéen la faisait délicieusement frémir d’horreur et d’émotion. Pratiquement inculte, voilà qu’Irène Rivaud s’instruisait, en secret, d’une philosophie qui dût requérir, pour la bien comprendre, un esprit hautement qualifié, ce qui n’était pas le cas. Il ne restait plus à Marcel qu’à tirer les sons qu’il voulait d’un instrument tel que « Par-delà le bien et le mal » ou « La généalogie de la morale ». Sans doute Nietzsche se retournait-il – une fois de plus ! – dans sa tombe. Qu’importe, il n’était pas le premier philosophe à être falsifié. L’important fût qu’il servît les desseins de Marcel Rivaud qui, armé de belles rhétoriques, visait lentement, mais non moins sûrement, le but final. Les citations de celui qu’Hitler devait également falsifier pleuvaient comme de l’acide sur la malheureuse Irène : « Ce qui ne tue pas fortifie », « Les convictions (et Marcel d’ajouter : « religieuses ») sont des ennemies de la vérité plus dangereuses que les mensonges », « Je vous enseigne le surhumain. L’homme n’existe que pour être dépassé. Qu’avez-vous fait pour le dépasser ? » C’était, à coup sûr, cette dernière citation qui revenait le plus souvent aux lèvres de Marcel : « Il faut te dépasser, ma chérie, encore et toujours », disait-il à Irène en la serrant contre lui. Puis, il ajoutait sournoisement : « Hilda, qui est jeune, comprendra et vivra cela ! »
– Puisque c’est cela le bonheur, répondit naïvement Irène, pourquoi ne pas le lui enseigner d’ores et déjà ? Mais… bien sûr, en cachette de ton frère…
Marcel approchait du but :
– Comprends-tu tout ce que cela implique ?
– Je ne sais pas, mais j’ai confiance en toi. Je voudrais tellement que ma fille connaisse le bonheur, qu’elle ne soit pas obligée de se marier sans amour, comme moi, et qu’elle puisse véritablement vivre…
– Eh bien, sois sans inquiétude, nous allons faire son éducation à cette petite.
Ce fut si vite fait que ni la mère ni la fille ne s’en rendirent vraiment compte !
 
Marcel commença par donner ses cours, distillant un savoir bien proche du venin. « Se dépasser ! » répétait-il sans cesse, « là est l’important ! ». Puis, un jour, il ajouta en s’adressant à Hilda :
– Ta mère et moi avons su dépasser la morale, il faudra bien que tu apprennes un jour à la dépasser toi aussi, et le plus tôt sera le mieux.
– Et pourquoi pas maintenant ? répliqua Hilda dans une espèce de défi catégorique.
– Parce que je me demande si tu en es véritablement capable !
Marcel relevait le défi et Hilda le poursuivit :
– Si je comprends bien, maman est devenue ta maîtresse. Si tu devenais mon amant, non seulement nous pratiquerions l’inceste, mais encore les sentiments de ma mère seraient mis à dure épreuve, la jalousie, etc. ! N’est-ce pas cela « se dépasser ? ».
– On dirait que tes leçons portent leurs fruits, Marcel ! murmura Irène d’une voix étrangement basse.
Marcel ne laissa pas passer l’occasion :
– Ce fruit tombe d’un arbre encore méconnu des humains, il porte le nom d’amour…
– Tu ne vas tout de même pas dépuceler ta nièce ? s’indigna Irène.
– Préfères-tu qu’elle se fasse sauter par le premier venu qui la ratera lamentablement comme…
– Marcel ! Je t’en prie… pas de nom !
– Demain, cette enfant n’ira pas en classe, conclut Marcel. Amène-la à mon atelier vers neuf heures, tu viendras la rechercher le soir…
– Marcel, te rends-tu compte de ce que tu me demandes… J’ai… honte !
– Eh bien, il faut vaincre ta honte, la dépasser. Si tu ne peux pas, n’en parlons plus… Je veux dire, plus jamais !
Irène se précipita vers son amant :
– Je ferai tout ce que tu voudras…
Le lendemain, Irène n’osa pas gravir les étages qui aboutissaient à l’atelier de Marcel, sa fille monta seule. Dès que celle-ci pénétra dans la pièce, elle sentit les yeux de son oncle fixés sur son jeune corps bien en chair.
– Maman n’a. pas voulu monter, balbutia-t-elle. Elle viendra ce soir à cinq heures…
Marcel la dévora du regard :
– Tu es bien prête à…
Elle eut un court instant de pudeur et fit un signe affirmatif de la tête. Sans plus attendre, son oncle entreprit de la dévêtir.
– Laisse-moi regarder ton joli corps, ne crains rien… Ciel, quels beaux seins tu as… Et cette bouche…
Hilda, un peu raide, ne bougeait pas tandis que son oncle continuait son exploration. Elle s’offrait maintenant nue à son regard et à ses mains. Au contact de ses doigts qui la caressaient partout, elle se sentit défaillir. Elle ferma les yeux quand il caressa sa toison déjà bien fournie. Insensiblement, une langue chaude la pénétra, une langue incroyablement experte qui passait et repassait sur son petit bouton durci. C’était doux et bon, mais elle n’était pas au bout de son bonheur. Elle connut un premier orgasme rapide qui lui faucha les jambes. Quand elle rouvrit les yeux, elle était assise sur un divan bas et vit son oncle qui se déshabillait. Pour la première fois de sa vie, elle allait voir un homme complètement nu. Elle arrêta son regard médusé sur la virilité triomphante. Marcel s’approcha et mit son phallus entre les mains de sa jeune nièce.
– Tiens, fais comme cela… Décalotte-le bien…
C’était délicieux et oppressant à la fois que de caresser le bel instrument viril, il était long, gros, dur. Elle s’amusa à faire remonter la peau sur le gland…
– Est-ce que cela t’excite de me faire cela ? questionne Marcel. Il faut me dire la vérité, toujours…
– Oui, cela me… enfin, je veux dire, ça m’émeut…
– Suce-le comme tu suçais les sucres d’orge que je t’offrais…
Timidement d’abord, Hilda posa ses lèvres sur le sommet de la verge qui palpita sous le contact. Puis, s’enhardissant, elle le prit en pleine bouche en éprouvant une première volupté à sucer ce gros morceau de chair bandée.
Marcel lui caressa la tête et la complimenta :
– Tu suces merveilleusement bien… Maintenant, lèche-moi sur toute la longueur de la bite… Oui, comme ça… Ah ! oui… sur les couilles… c’est bon… Sais-tu qu’elles sont grouillantes de sperme… ?
Entre deux léchages, Hilda questionna :
– Qu’est-ce que c’est, mon oncle, le sperme ?
– C’est une liqueur divine avec laquelle on fait les enfants…
– Vous allez me faire un enfant ?
– Non, parce que tu avaleras mon sperme, tu le boiras jusqu’à la dernière goutte… Ensuite, je te dépucellerai et tu ne risqueras absolument rien…
Brusquement, Marcel remit son membre dans la bouche de sa nièce :
– Vas-y ! haleta-t-il, pompe fort…
Elle sentit dans sa bouche les soubresauts de la grosse verge et elle aspira davantage.
– C’est bien, accélère ta succion, ça vient…
Elle téta longuement, de toutes ses forces et un torrent jaillit dans sa gorge. Dans une convulsion de tout son corps, Marcel jouit, faisant saillir les nerfs et les muscles de sa verge qui expulsait une lave en fusion. Les mains crispées dans les cheveux de sa nièce, il n’hésita pas à lui buter le gosier. Hilda surmonta un haut-le-cœur pour avaler goulûment l’inondation qu’elle déglutit bruyamment. Enfin, elle le délivra de son étreinte. Son oncle s’étendit sur elle, il l’embrassa comme pour chercher la saveur de sa propre semence. Il avait pris les mains d’Hilda pour les placer sur son sexe légèrement amolli :
– Caresse-moi, je vais encore bander…
Hilda entendait des mots nouveaux et qu’elle comprenait cependant instantanément. Le résultat de ses caresses ne se fit pas attendre. Le membre durcit sous ses doigts. Déjà, elle imaginait qu’elle allait encore le téter longuement pour savourer la liqueur dont sa bouche gardait le goût.
– Attends, dit-il, laisse-moi faire…
Il la plaça sur le bord du divan et lui fit écarter les cuisses, les fesses un peu hors du lit. Il mit un oreiller sous les reins d’Hilda qui vit son oncle brandir sa verge avec laquelle il chatouilla la grotte féminine. Le membre puissant commença à la pénétrer. Elle ne put réprimer un cri. Une brusque douleur l’envahit cédant rapidement la place à une sensation de plaisir. Ah ! Ce muscle gros et rude qui l’emplissait, et ce lent mouvement de va-et-vient dont chaque coup profond la portait vers une nouvelle extase.
Son oncle haletait dans son cou :
– Tiens, ma petite chérie, je te baise, je te fais femme, c’est bon hein d’avoir une queue là-dedans ?
Elle ne répondit pas mais tout son corps se souleva pour suivre le rythme que son oncle lui imposait. Sans cesser de la prendre, d’un doigt rageur il lui massait le clitoris. Ce fut comme un fleuve de feu qui coula dans ses veines. Elle ne tarda pas à jouir frénétiquement. Marcel se retira et promena sa verge dardée entre la raie des fesses fermes et potelées à souhait. Bien humecté par l’action précédente, le phallus déplissa l’anus dans lequel il glissa avant de s’y trouver complètement logé. Hilda ouvrait une bouche immense. La verge bandée la dilatait à l’extrême en lui procurant un nouveau plaisir. Le va-et-vient reprit. Hilda savourait la douceur de l’épée de chair qui poignardait ses fondements.
– Oh ! mon oncle…
– Oui, ma chérie, tu aimes ?
– Je ne sais pas… C’est… tellement…
– Je vais jouir dans ton beau cul, ainsi ce sera sans danger pour toi…
– Est-ce que tu fais ça… aussi… à maman ?
– Elle adore ça !
Cette fois, Hilda ne pouvait désirer connaître sensation plus complète. Son oncle déchargeait ses projectiles liquides comme un canon expédie ses boulets. Elle dégustait la suprême extase du pénis, bien en place, et des testicules écrasés contre le coussinet de ses fesses crispées… Les mains puissantes de son oncle l’enserraient tel un étau tandis qu’il gémissait comme sous l’effet d’une torture. La copieuse éjaculation n’en finissait pas de se prolonger. Les décharges successives cessèrent enfin, mais le membre viril demeura planté comme un pieu qui ne faiblissait pas, il allait et venait toujours…
Marcel voulait profiter de sa nièce au maximum, celle-ci, au bout d’un instant, ressentit le durcissement de la verge coincée dans son derrière. Aimant se procurer du plaisir, il fit mettre la jeune fille à quatre pattes sur le tapis, devant une glace et put ainsi contempler le propre spectacle de sa sodomie. Il conservait une belle ardeur sans craindre de jouir prématurément, il prenait tout son temps en contemplant les formes plantureuses dont il profitait généreusement. De temps à autre, Hilda risquait un œil vers le miroir et voyait l’énorme érection qui la forait. C’était aussi obscène qu’excitant. La queue de son oncle la soulevait du sol tant elle était puissante. Parfois, il se couchait sur son dos, lui triturait les seins, puis il se redressait et palpait durement ses fesses et ses cuisses.
Il rencontra son regard dans la glace.
– Je ferai de toi une grande baiseuse recherchée par les mâles ! Tu as le tempérament de ta mère, mais toi, tu seras une vraie putain, une putain comme je les aime !
Tout en parlant, il la faisait frissonner, caressait ses seins, ses fesses, sa touffe épaisse où se nichait le bouton dur sur lequel il savait si bien appuyer pour la faire jouir de multiples fois. Les soupirs prolongés d’Hilda disaient tout le bonheur qu’elle éprouvait. Elle n’arrêtait pas de jouir. Un véritable démon des sens l’habitait en cet instant. Elle remontait sa croupe pour mieux s’offrir au pal ainsi qu’à la main qui la masturbait. Marcel la branlait furieusement, sans discontinuer…
*
*     *
Un peu angoissée, le cœur battant, Irène Rivaud appuya d’une main tremblante sur le bouton de la sonnerie. Son beau-frère ouvrit la porte en la gratifiant d’un sourire éloquent. Elle vit sa fille assise sur le divan, vêtue, coiffée, devant une tasse de thé et des petits fours. Hilda se leva, bondit vers sa mère qui lui ouvrit les bras. Sans mot dire, les deux femmes demeurèrent un long moment blotties l’une contre l’autre. Libertin, mais sensible, Marcel trouva le tableau touchant. Il avança vers la mère et la fille et, à son tour, ouvrit les bras pour les refermer sur sa belle-sœur et sa nièce.
Il chuchota d’une voix basse et grave :
– Mes chéries, c’est un grand jour, c’est un très grand et très beau jour !
Irène ne détourna pas la tête quand Marcel l’embrassa. Son cœur battit un peu plus vite. Maintenant, elle pressait sur ses seins Marcel et sa fille. Celle-ci éprouva le besoin de s’épancher :
– Oh ! Maman… Comme c’était bon, si tu savais… Je suis morte de fatigue, mais si heureuse… Il nous aime, tu sais, toutes les deux…
Des larmes d’émotion allumèrent le regard d’Irène qui ne pouvait s’exprimer verbalement. Il y eut alors des baisers échangés, et ceux-ci semblaient dire mieux que les mots combien la communion de ces trois êtres était complète.
– Mes chéris, il va falloir se séparer ! dit Irène.
– Non, vous resterez pour dîner avec moi, ensuite je vous raccompagnerai.
Irène secoua mollement la tête.
– Tu sais bien que c’est impossible, tu oublies que je suis mariée avec ton frère. Mais on se reverra bientôt, n’est-ce pas, Hilda ?
– Oh oui, maman chérie, pourquoi pas demain ?
En se serrant davantage contre sa belle-sœur, Marcel caressa la pointe d’un sein raide. Au contact de cette chair frémissante, sa verge se redressa et apparut entre les pans du peignoir mal refermé. Ostensiblement, Hilda y porta la main pour entretenir l’érection. Irène blêmit, s’empourpra. Malgré elle, un violent désir la prenait. En fait, ce désir ne l’avait pas quitté depuis le matin, toute la journée elle avait pensé à sa fille, à son beau-frère, à ce qu’ils faisaient ensemble.
La voix d’Hilda fut comme un coup de fouet au plus profond de sa chair :
– Laisse-toi faire, maman. Oncle Marcel a envie de toi, et puis… J’aimerais tellement vous voir tous les deux…
Brusquement, un vent de folie balaya l’esprit d’Irène.
– Chéri… Ah ! mon chéri… comment peux-tu nous rendre si vicieuses ?
Marcel renversa sa belle-sœur sur le divan.
– Tu confonds peut-être vice et plaisir…
Elle ne portait pas de slip sous sa robe. Marcel en conclut qu’elle espérait se faire baiser en venant chercher sa fille. Il plongea d’un seul coup son membre bien bandé dans la grotte enflammée sous les yeux démesurément ouverts de sa nièce. La mère et la fille se regardèrent et une indubitable complicité les rapprocha.
Marcel mit ses reins en mouvement. Il possédait Irène avec une froide maîtrise en sachant séparer son sexe de son esprit.
– Je suis fier de toi, dit-il, comme je suis fier de ta fille, toutes deux vous avez su vous dépasser… Il faudra continuer, n’est-ce pas ? Aller toujours plus loin… bien au-delà de nos limites humaines…
Irène haleta :
– Oui, mon chéri… tout ce que tu voudras…
Il avisa Hilda :
– Toi aussi, es-tu prête à te dépasser, encore et toujours ?
– Oui, mon oncle… Oh ! Oui !
– Bien ! Caresse-moi les couilles… Oui, comme ça… Ah ! Irène… je sens que je vais jouir…
– Oui, oui, viens ! Emplis-moi de ton foutre !
Ce ne fut pas long. Marcel vit Irène se pâmer sous lui, il fondit en même temps qu’elle jouissait. Mais le plaisir fut de courte durée et tourna rapidement au drame. Il y eut un bruit de porte défoncée, la mère et la fille lancèrent le même cri d’effroi rapidement couvert par les claquements secs du revolver…
*
*     *
Les jours, les mois, les années s’étaient succédé, mais le temps n’avait rien effacé dans la mémoire d’Hilda qui ne pouvait s’empêcher de conserver son lourd secret, enfermé dans un coffre dont elle possédait la clef, et qu’elle dissimulait dans l’armoire de sa chambre, derrière une pile de linge intime, où elle seule avait accès. Qui aurait pu voir en cette ancienne demoiselle Rivaud la petite catin dépucelée par son oncle Marcel ? Personne, et surtout pas Hubert Floriaud, le notaire qu’elle avait épousé en croyant trouver un refuge sûr dans ce mariage. Paris était si loin ! Ici, dans ce trou provincial, nul ne la connaissait. Hilda dépassait maintenant la trentaine en conservant l’irrésistible attrait de ses formes plantureuses. Bien des hommes ne cessaient de lui prouver qu’elle demeurait affolante, désirable. Son mari, de vingt ans son aîné, n’avait-il pas retrouvé une vigueur juvénile à la vue de ces belles cuisses et de ce postérieur rond, potelé ? C’était, évidemment, au début de la vie en commun, deux ans déjà. Depuis, le notaire se montrait beaucoup moins vigoureux, mais Hilda n’en prenait pas moins la ferme résolution de s’assagir. Hélas, cette sagesse pesait lourdement sur les sens insatisfaits de la jeune femme qui se sentait irrésistiblement attirée par Jérôme, son beau-fils. Ce gamin boutonneux, issu d’un veuvage du notaire, ne semblait guère porter d’affection à « celle qui ne remplacerait jamais sa mère ». Depuis deux longues années, une espèce de guerre froide se poursuivait entre le fils d’Hubert Floriaud et l’épouse légitime de ce dernier. Malgré cela, Hilda surprenait parfois certains regards en coin qui s’attardaient sur ses seins, ses jambes, ses fesses. Indubitablement, ses rondeurs mettaient en appétit le garçon de quatorze ans. En fait, Hilda et Jérôme s’espionnaient réciproquement. Hubert Floriaud s’absentant souvent, son fils en profitait pour aller coller un œil sur la serrure de la salle de bains et pouvait à loisir contempler la splendide nudité de sa belle-mère. Curieusement, Hilda employait le même stratagème. Ainsi avait-elle surpris Jérôme en train de se masturber dans sa chambre, manipulant d’une main sa belle verge longue au gland mafflu et, de sa main libre, tournant les pages d’un livre que le gosse cachait dans un tiroir de son bureau. Ce livre, Hilda l’avait feuilleté durant l’absence de son beau-fils et de son mari. Bien entendu, il s’agissait d’une œuvre pornographique, largement illustrée de photographies adéquates. L’héroïne ressemblait étrangement à Hilda : mêmes seins lourds, même croupe opulente… Hilda se dit que, visiblement, Jérôme fantasmait sur elle, tout comme elle fantasmait sur lui. Il fallait créer la circonstance, l’événement, car jamais Jérôme n’oserait franchir le pas. Comment aurait-il pu se permettre la moindre privauté avec la femme de son père qui, avec cette élégance distinguée, se montrait irréprochable, cuisinait à la perfection, savait recevoir les relations importantes du notaire ? Patiemment, Hilda attendit le moment opportun qui finit par se présenter un soir que son mari s’était absenté pour ses affaires.
De son côté, Jérôme lui aussi songeait à créer la circonstance, l’événement. Pour ce faire, il fallait attirer l’attention de sa belle-mère qui, il en avait la certitude, était une vicieuse dans l’âme. Ne l’avait-il pas entendu gémir outrancièrement quand son père lui faisait l’amour ? Eh bien, lui aussi il gémirait, assez fort pour qu’elle l’entende. Après le dîner, il s’étendit sur son lit, ouvrit les pages de son livre licencieux et entreprit de se masturber en soupirant très fort. La chambre d’Hilda jouxtant la sienne, sa belle-mère l’entendrait inévitablement. En effet, Hilda l’entendit. Elle venait de passer une nuisette et n’avait pas encore ôté ses bas et ses escarpins. Elle colla l’oreille contre la cloison et le feu lui monta aux joues. Un sourire éloquent s’imprima sur ses belles lèvres charnues. Instinctivement, elle saisit une petite badine dont elle se servait pour battre les couvertures et, à pas feutrés, sortit de sa chambre pour se diriger vers celle de Jérôme. Sans l’ombre d’une hésitation, elle ouvrit brusquement la porte. Bien qu’il espérât sa venue, Jérôme sursauta et rougit violemment. Bouche bée, il la regarda, ne sachant que dire.
– Tu n’as pas honte, dit Hilda en agitant sa badine, tu mériterais une correction…
Le premier moment de surprise passé, Jérôme reprit toute son assurance. On eut dit qu’il n’était pas peu fier de montrer sa virilité érigée, car il décelait dans le regard de sa belle-mère moins de courroux que de secrète concupiscence. Il glissa hors du lit et vint se camper devant elle. Plus émue qu’elle n’eût voulu paraître, Hilda le considéra longuement et le trouva beau avec sa chemisette ouverte sur la poitrine, son short court dont la braguette ouverte bordait une verge déjà bien formée et vers laquelle elle avança un index tremblant.
– Sais-tu, qu’à ton âge, la masturbation est très mauvaise ?
La bouche sèche, Jérôme demeurait dans un mutisme inviolable. Hilda prit le livre, y jeta un bref coup d’œil et se radoucit considérablement.
– Quand on lit un livre comme celui-ci, c’est qu’on est déjà un petit homme et, bien sûr, à ton âge, ce n’est pas facile de trouver une femme pour faire l’amour…
Jérôme déglutit péniblement :
– Non, ce n’est pas facile…
Hilda reporta son doigt sous le dessous de la verge, bien décalottée, qui pointait de toute sa jeune force vers le plafond. Le membre viril n’avait certes pas la plénitude d’un pénis adulte, il n’en était pas moins tentant.
– Tu sais, Jérôme, je n’ai jamais pensé à remplacer ta mère, et je peux d’ailleurs te le prouver…
– Et comment ? balbutia le gamin.
Hilda souleva le devant de sa nuisette, révélant au garçon la vision de son triangle noir et touffu.
– Une mère ne montre pas cela à son enfant.
Comme il hésitait, elle lui prit le poignet pour guider sa main qui caressa le pelage obscur.
– Tu… tu accepterais de…
Il ne put terminer sa phrase.
– Veux-tu que nous allions dans ma chambre ? questionna Hilda tout aussi émue que son beau-fils.
– Et papa, s’il venait à nous surprendre ?
– Tu sais bien que ce soir il est en voyage ! Et puis, pourquoi nous surprendrait-il si nous savons nous organiser ? Ses occupations de notaire le retiennent souvent à son étude, ce qui nous laissera un certain temps. Viens, je vais t’initier aux joies de l’amour, petit diable, ce sera bien meilleur et plus sain que de te masturber en lisant ces cochonneries !
Sans se faire davantage prier, Jérôme suivit Hilda dont la croupe opulente remuait devant ses yeux ébahis. La femme mûre était aussi excitée que le vert adolescent dont le membre roide demeurait dans une permanente fixité.
– Tu es encore puceau, je suppose ? s’enquit Hilda en s’asseyant sur le bord du lit.
– Oui, mais j’ai envie de faire tout ce qu’ils font dans le livre ! Tourne-toi, mets-toi à quatre pattes… tu veux bien ?
Hilda surprit sur le visage chafouin de Jérôme les traits du vice, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Reins cambrés, elle se laissa ausculter.
Pour satisfaire sa curiosité Jérôme écartait les grosses fesses de sa belle mère, glissait un doigt dans le conduit vaginal, puis dans l’anus, prenant ainsi un malin plaisir aux réactions qu’il provoquait. Ce jeu pervers dura longtemps, au point tel, qu’il procura un rapide mais violent orgasme à Hilda. N’y tenant plus, elle se retourna, cuisses ouvertes, sexe offert :
– Viens, petit salaud, baise-moi ! Rentre ta belle queue dans ma chatte !
Il se plaça sur elle, par-à-coups, la pénétra en poussant de petits gémissements.
– Ah oui, mon chéri, soupira-t-elle, il y avait si longtemps que j’avais envie de ta queue…
Serrée contre lui, l’entourant de ses bras, elle fit remonter son beau derrière :
– Prends mes fesses, serre-les… Oui, comme ça… Aah… que c’est bon…
Jérôme était aux anges, il prit le bout d’un sein dans sa bouche, le téta et frappa vigoureusement son ventre contre celui de sa plantureuse belle-mère. Son membre dur la pistonnait à toute vitesse, il s’accrochait à ses fesses, doigts incrustés dans la chair en la secouant rageusement avec une passion dévorante.
Elle le retint aux hanches pour ralentir sa cadence :
– Ne me baise pas comme un lapin, dit-elle sur un ton de fausse remontrance, va moins vite… là, oui, comme ça…
Le raidissement de la verge et sa brusque enflure l’avertirent que Jérôme ne pouvait se contenir davantage.
– Allez viens, jouis ! Fit-elle en lui massant les testicules.
– Elle vit alors les yeux fascinés du garçon, leur lueur trouble, le vacillement de la pupille. Jérôme eut l’impression qu’on lui arrachait le bas ventre quand il lança sa première décharge qu’il accentua d’un bruit rauque. Il jouissait abondamment en poussant de petits gémissements extatiques. Hilda reprit son nouveau mouvement accéléré en agitant voluptueusement sa croupe.
– Ah ! Je te sens, tu jouis bien…
– Elle crispa ses muscles vaginaux, autour du membre qui crachait sa semence et la comblait copieusement. Elle serra fortement les cuisses pour empêcher la verge de sortir trop tôt de sa douce prison. Enfin, Jérôme cessa son galop et s’appesantit sur elle. Hilda le repoussa doucement et, une main entre les cuisses, se précipita vers la salle de bains. Quand elle revint dans sa chambre. Jérôme était étendu sur le lit, nu, et semblait l’attendre.
– Alors tu as aimé ? questionna-t-elle en souriant.
– Tu es quand même une drôle de salope ! répliqua-t-il.
La réponse la cingla plus fort qu’un coup de fouet mais elle montra un visage impassible. Elle s’assit à côté de lui et posa une main sur la verge encore longue mais beaucoup moins dure :
– À ton âge, tu dois être capable de renouveler l’exploit plusieurs fois, non ?
– Dans le livre, quand le type ne bande plus, la femme le suce !
C’est étonnant d’entendre Jérôme employer un tel vocabulaire. Il se mettait très vite au diapason d’une situation qui n’était pourtant pas de son âge. Cette constatation décevait un peu Hilda qui eut préféré plus d’innocence. Elle ne fit cependant aucune réflexion et, prenant le livre pornographique d’une main, elle caressa de l’autre le pénis du jeune garçon.
– J’ai envie que tu te mettes sur le fauteuil ! dit-il subitement.
– Tu veux faire l’amour sur le fauteuil ?
– Regarde la photo du livre, page trente-deux !
– Eh bien, fit-elle en regardant l’image, si moi je suis une salope, toi tu es un beau vicieux… Si je comprends bien, tu veux me…
– Oui, coupa-t-il, je veux que tu te places comme la fille, je veux t’enculer comme le type sur la photo…
Après avoir hésité un court instant, Hilda se plaça à la convenance de son jeune amant qui rapidement, se mit derrière elle.
– Écarte bien les fesses, dit-il d’une voix sourde en pointant sa verge vers l’étroit pertuis qu’il convoitait.
– Tu ne veux pas me mettre un peu de vaseline ?
– Non, je préfère comme ça…
– Mais tu vas me faire mal !
– Tu n’aimes pas quand ça fait un peu mal ?
Elle n’eut pas le temps de répondre, Jérôme plantait déjà son membre dur sur l’anus qu’il dilatait en poussant de toutes ses forces. Hilda s’agrippa au fauteuil pour ne pas tomber. D’un coup rude, il la sodomisa.
– Aah ! Doucement… tu es si dur…
– Bon sang ! C’est à peine croyable, jubila-t-il, dire que je t’encule… j’encule la femme de mon père… c’est vraiment excitant !
Il n’était pas le seul à être excité, il embrasait Hilda, tant par ses mots que par ses actes. C’était un vrai petit mâle vigoureux qui, avec une force que l’on eût guère soupçonnée chez lui, la montait comme un jeune étalon. Elle passa une main entre ses jambes et caressa les bourses rebondies, donnant ainsi encore plus de raideur au membre qui la sondait inlassablement. En voyant tout son corps se soulever, Jérôme se rendait parfaitement compte du plaisir qu’il lui procurait.
– Ah ! mon petit Jérôme, comme tu fais ça bien…
– Mieux que mon père ?
– Tais-toi, petit monstre…
Quand mon père te baise, je t’entends gémir…
Elle voulut répondre, mais elle jouissait à perdre haleine en se masturbant frénétiquement de sa main libre. Jérôme plaqua son ventre contre la croupe d’Hilda et d’instinct, entreprit une excitante rotation de son bassin. Ses yeux se fermèrent quand il sentit la décharge fulgurante. Vidé, il s’écarta d’elle et se laissa choir sur le tapis.
 
Vers sept heures du matin, Hilda fut éveillée par une violente érection matinale contre sa cuisse. Jérôme somnolait. Elle rejeta drap et couvertures et caressa le beau pénis érigé. Elle le décalotta en la faisant glisser entre ses doigts aux ongles rouge vif.
– Tu devrais te lever, murmura-t-elle.
– Pourquoi ? Mon père ne rentrera pas avant midi !
– Et l’école ?
– J’ai bien le droit d’être malade, non ?
Hilda ne put s’empêcher de sourire en malaxant la verge raide comme un pieu.
– Tu me sembles en parfaite santé !
Jérôme tendit le bras vers la table de nuit, saisit le livre pornographique et le tendit à Hilda.
– Si je ne t’excite pas, jette un coup d’œil là-dessus !
Elle prit le livre et chevaucha Jérôme en lui tournant le dos. En feuilletant le livre aux pages troublantes, elle s’empala sur le phallus bandé. Le sentant bien planté en elle, Hilda reporta toute son attention sur le contenu du livre en faisant palpiter ses intimes parois autour du membre dur, sans trop boucher. Jérôme soupira d’aise. Elle le pompait délicatement, comme une femelle qui a une grande expérience de la chose. Ces palpitations charnues l’enthousiasmaient, elles suffisaient amplement à entretenir son érection et à le porter lentement vers l’apogée d’une nouvelle jouissance. C’était pour lui une grande délectation que de contempler les belles grosses fesses qui semblaient vouloir l’écraser. Il poussa, donna des coups, appuya, enfonça, conférant ainsi à son membre une envergure décuplée. Il ne s’était jamais senti aussi gros, aussi puissant. Il songeait qu’il avait affaire à une race vicieuse, et c’était l’occasion ou jamais pour lui de connaître toutes les formes du stupre, de réaliser tout ce qu’il lisait en ce domaine.
– Elle te plaît ma bite ?
– Oui, elle est bien dure !
– Et celle de mon père ?
– Je t’en prie, Jérôme, fous-moi la paix avec ton père. S’il y en a un qui doit être jaloux, c’est lui et pas toi…
– Moi, je ne suis pas jaloux, au contraire, je pensais plutôt à…
Il laissa sa phrase en suspens. Il était encore trop tôt pour se confier à sa belle-mère. En cet instant même, il éprouvait pour elle de curieux sentiments en lesquels haine, mépris et désir se mêlaient étrangement. Il avait parfaitement conscience d’être utilisé, pourquoi ne l’utiliserait-il pas, lui aussi ? Il ne serait probablement pas difficile de l’amener à réaliser ses fantasmes les plus débridés, mais avec cette perversion dont il était si friand et qu’il recherchait dans les lectures interdites.
Cette pensée le surexcita mais il réussit à ne pas jouir quand Hilda lâcha un râle qui n’avait rien d’humain.
Il attendit qu’elle reprenne conscience pour lui dire :
– J’aimerais bien jouir dans ta bouche !
Elle ne pouvait assurément pas lui refuser ce plaisir. Hilda se renversa, la tête légèrement relevée par l’oreiller.
– Mets-toi sur moi, dit-elle, passe tes jambes de chaque côté de mes seins, entre les bras et le corps… là, comme ça…
Jérôme avait ainsi son sexe juste à la hauteur des lèvres d’Hilda. Celle-ci s’en empara avidement, serrant bien fort le jeune corps viril qu’elle maintenait par les fesses. Jérôme n’eut même pas à avancer le ventre pour être happé. Dès qu’elle se mit à le sucer, Jérôme ressentit un vertige phénoménal et son membre gonfla à se rompre. Sa belle-mère le suça plus vivement. Un jet de sperme se projeta dans son gosier, elle l’aspira fiévreusement, avec une ardeur indescriptible. Jérôme se pâma littéralement, perdu dans une extraordinaire sensation jusqu’alors inconnue.
*
*     *
En la voyant agir, Jérôme se dit que sa belle-mère recelait une belle somme d’hypocrisie. Elle était aux petits soins pour Hubert qui parlait de son voyage d’affaires auquel, assurément, Hilda ne portait aucun intérêt. Elle feignait, néanmoins, de s’y intéresser.
Quand son mari s’interrompit enfin, elle se leva de table.
– Je vais préparer le café, chéri.
– Fais-moi plutôt un tilleul. Jérôme, débarrasse la table.
– Oui, papa.
Pour une fois, Jérôme acceptait volontiers cette corvée. Lorsqu’il rejoignit Hilda dans la cuisine, il déposa les couverts sur la table et lui frôla la croupe. Hilda réagit en le fusillant du regard.
– Tu es fou, non ?
– Ce soir, tu vas te faire mettre, hein ?
– Je t’en prie, ne parle pas comme ça.
– Moi, j’aimerais bien te mettre, là, maintenant !
Joignant le geste à la parole, il retroussa hâtivement sa robe. Elle voulut le repousser, mais il la maintint solidement :
– Laisse-toi faire, j’en ai pas pour longtemps !
Hubert ne venait jamais dans la cuisine, elle n’en demeurait pas moins inquiète tandis que Jérôme, dressé sur la pointe des pieds, lui plantait hardiment sa verge entre les cuisses. Elle se pencha davantage pour lui faciliter la pénétration qui ne dura que quelques secondes, en trois coups de reins, Jérôme l’englua copieusement.
– Retourne vite dans la salle à manger, chuchota-t-elle en rabaissant sa robe.
Jérôme se rajusta et continua de desservir la table. Quand il revint dans la pièce, son père ne lui accorda aucune attention, il lisait le journal en fumant un cigare. Hilda déposa la tasse de tilleul devant son mari qui la remercia :
– Tu sais, ce voyage m’a fatigué !
Hilda comprit ce que cela voulait dire, quand son mari était « fatigué » il dormait seul : depuis six mois le couple faisait chambre à part.
– Je comprends, chéri, dit-elle, tu as besoin d’une bonne nuit de repos.
Beaucoup plus tard dans la soirée, quand Jérôme, pieds nus, voulut ouvrir la porte de la chambre où couchait sa belle-mère, il la trouva verrouillée. Il n’osa pas l’appeler. Il se pencha pour regarder par le trou de la serrure et vit Hilda qui fouillait dans son armoire de laquelle elle retira quelque chose que Jérôme ne vit pas très bien. N’ayant plus Hilda dans son champ de vision, il retourna dans sa chambre et se consola avec un livre pornographique. Avant de s’endormir, il se dit qu’Hilda n’aimait pas son père et qu’elle convoitait l’argent de celui-ci. Son héritage, Jérôme ne le partagerait jamais, surtout pas avec cette belle grosse pute dont les fesses lui procuraient un indéniable plaisir. Mais le plaisir n’avait rien à voir avec l’argent !
Jérôme ne put trouver le sommeil. Il réfléchissait, peut-être un peu trop…
*
*     *
Hilda ne savait quel instinct masochiste la poussait vers l’armoire, vers sa précieuse « boîte aux souvenirs » qu’elle aurait dû détruire, brûler. Elle y songeait parfois en sachant pertinemment qu’elle n’en ferait jamais rien. Ce n’était pas de cette manière qu’elle effacerait le passé. Cela la troublait étrangement. Elle avait ouvert le coffre, dissimulé derrière le linge, des centaines de fois, et cependant, ses mains tremblaient toujours en introduisant la petite clef dans la serrure. Une fois de plus, le contenu du coffre la tétanisa. Et comme toujours, cela l’amena à revivre ce qui s’était déroulé à la pension Chabert, après le drame…
*
*     *
Depuis sa claustration, c’était la seconde fois qu’Hilda voyait d’aussi près le directeur de la pension qui l’avait convoquée dans son bureau.
Auguste Chabert ne se départissait jamais d’un air extrêmement sévère, sa fonction l’exigeait. Son visage anguleux n’avait rien de plaisant. Sa moustache noire contrastait bizarrement avec ses cheveux gris rejetés en arrière. Sous son front dégarni brillaient deux petits yeux vifs, aigus, et sensiblement masqués par des lunettes. Toujours vêtu de sombre et d’un col blanc, il arborait un nœud papillon, seule note de fantaisie qui ne rendait pas pour autant le personnage plus amène. Il appartenait à cette catégorie d’hommes sans âge. Il n’était plus jeune, mais il était loin d’être vieux. D’un geste, il invita Hilda à s’asseoir :
– Mon petit, il va falloir être courageuse, j’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer.
Étonnée par tant de familiarité, Hilda attendit.
– Monsieur votre père a commis, vous le savez, un geste irréparable en voulant préserver son honneur. Il n’a pu supporter le jugement de la justice et vient de mettre fin à ses jours…
Chabert s’interrompit pour scruter la jeune fille qui ne broncha pas. Seul, un rapide éclair alluma son regard.
– Vous voilà seule, poursuivit Chabert en ouvrant un dossier sur lequel il se pencha. Voici maintenant plus de six mois que vous êtes ma pensionnaire !
Hilda nota qu’il avait dit « ma pensionnaire » sur un ton possessif, c’était d’ailleurs un euphémisme, mais pouvait-il dire « ma prisonnière ? ».
– Vos notes sont excellentes, poursuivit-il. Si vous continuez ainsi…
Chabert eut un sourire engageant tandis que sa main droite pianotait sur les feuilles du dossier. Il recula sa chaise, se leva, arpenta lentement la pièce en se dirigeant vers la porte dont il poussa subrepticement le verrou.
– Mon enfant, il s’avère aujourd’hui nécessaire que j’aie avec vous une conversation franche… Très franche ! insista-t-il. Vous êtes intelligente et vos notes en philosophie sont exceptionnelles, ce qui permettrait en principe de bien me faire comprendre…
La voix de Chabert modulait étrangement, elle devenait doucereuse. Il revint sur ses pas, se campa derrière Hilda et posa sa main sur son épaule. Elle frissonna malgré elle sous ce contact. Il se racla la gorge avant de poursuivre :
– Je dois tout d’abord vous dire que, sous la rigueur qu’implique ma fonction, je suis très libéral. Je ne porte donc aucune espèce de jugement sur ce que vous avez fait avec votre oncle.
Sa main glissa un peu vers le rebondissement des seins qui gonflaient la blouse d’Hilda.
– Ne dit-on pas qu’il faut de tout pour faire un monde ? questionna-t-il insidieusement.
Hilda baissa les yeux en rougissant. Elle demeurait sur la défensive sachant pourtant qu’elle était bel et bien livrée aux désirs du directeur.
Celui-ci retira sa main et contourna le fauteuil à partir duquel Hilda put apercevoir la bosse qui déformait le pantalon de l’homme.
Chabert prit une cigarette dans un étui doré et, avant de l’allumer, murmura :
– Une certaine morale exige un comportement qui est, médicalement parlant, contre nature. N’avez-vous pas exprimé, selon le rapport qui est sur mon bureau, que votre oncle n’était pas un violeur ? Le pensez-vous toujours ?
– Heu… oui, monsieur le directeur. Oncle Marcel ne m’a pas violée…
– Vous étiez donc consentante, parce que précocement formée, ce qui me semble naturel. Cette précocité se voit d’emblée pour qui sait regarder… et toucher…
Une fois de plus, il porta la main vers Hilda et entreprit de déboutonner lentement, très lentement, son chemisier à col montant. La gorge sèche, Hilda se raidit mais ne montra aucune sorte de résistance.
– Depuis le temps que vous êtes ici, l’abstinence sexuelle ne vous pèse-t-elle pas ? s’enquit Chabert.
Hilda chercha une réponse sans pouvoir la trouver. Son cœur battait violemment et sa respiration devenait difficile. Chabert en était au troisième bouton.
– Il faut que les choses soient claires entre nous, mon enfant. Avec moi, vous avez tout à gagner, rien ne m’empêche de vous prendre sous ma tutelle, de vous rendre la vie facile. Vous pourriez, par exemple, sortir d’ici à dix-huit ans et être réintégrée dans la société…
En disant cela, il mit à nu les beaux seins de la jeune fille sur lesquels il s’extasia un instant. Ils étaient volumineux avec des pointes turgides, adorablement roses. Hilda soupira un peu plus fort : son esprit vif saisit l’essentiel de la situation. En se soumettant, elle retirerait de l’aventure d’énormes privilèges. Non seulement elle aurait droit à un régime de faveur, mais encore bénéficierait-elle d’un tuteur et d’une libération prématurée avec un travail à l’appui.
– Je sais que tu es une petite gamine vicieuse, chuchota Chabert dont les prunelles brillaient derrière ses lunettes, et cela me plaît. Raconte-moi, dans le détail, comment cela s’est passé avec ton oncle ?
Hilda déglutit péniblement. L’événement la surprenait comme un coup de massue. Chabert l’écœurait et l’attirait en même temps. Elle pressentait chez lui une rare perversité qui trouvait un écho quelque part en elle.
– Eh bien, dit-elle enfin, c’est difficile à raconter… Il nous parlait beaucoup de Nietzsche, d’une fausse morale contraignante…
– Je sais tout cela ! Après avoir baisé ta mère, il a voulu te baiser, il te l’a dit ?
– Heu… oui, mais pas comme ça…
– Retrousse ta robe !
Hilda sursauta.
– Hein ?
– J’ai dit : retrousse ta robe !
Hilda se pencha en avant, prit sa jupe et la releva sur ses cuisses rondes et pleines.
Chabert les caressa du bout des doigts en fixant le renflement pubien emprisonné dans une culotte qui laissait dépasser quelques poils noirs et frisés.
– Retire ton slip ! ordonna-t-il avec une raucité dans l’expression qui fit trembler Hilda. Celle-ci obéit néanmoins. Elle se souleva légèrement du fauteuil et fit glisser son sous-vêtement jusqu’aux chevilles. Chabert l’en débarrassa complètement.
Fasciné par le triangle velu qui dissimulait la fente féminine, il questionna :
– Après la bite de ton oncle, aucune autre n’est entrée par là ?
– Oh non, monsieur le directeur…
– Tu aimerais que j’y mette la mienne ?
– Je… je ne sais pas…
– Et ma langue ?
– Votre… langue ?
– Oui… Tu vas voir… Ecarte bien les cuisses…
Chabert s’agenouilla et posa ses mains sur les genoux ronds de la fille qui se cabra en sentant la rugosité des joues un peu piquantes contre sa peau. Comme un chien, il se mit à la lécher, de bas en haut. À demi-pâmée et terriblement angoissée, Hilda se laissa faire en s’abandonnant aux fantaisies du mâle qui ne tarda pas à l’exciter prodigieusement. Chabert jubilait. Ses mains palpaient les gros seins volumineux. Il avait une telle horreur des femmes plates que la lourdeur, même anormale, de deux seins ne le rebutait pas. Et ceux d’Hilda avaient une telle fermeté ! Il touchait partout sans cesser de bouffer la fente velue dont il finit par écarter les lèvres : le clitoris, déjà grand, apparut rose et raide. Doucement, il le prit dans sa bouche et le suça en faisant aller et venir deux doigts experts dans l’étroitesse d’une vulve humide. Besognée de la sorte, Hilda fit bientôt entendre des râles prolongés de volupté.
Chabert s’essuya la bouche d’un revers de manche et se redressa.
– Tu as bien joui, hein, petite salope ? Maintenant, c’est à ton tour de me donner du plaisir…
Il défit sa braguette et exhiba un membre viril de belle envergure qui dansa sous les yeux fascinés d’Hilda. Le sexe au gland bouffi de désir se trouvait à quelques centimètres des lèvres de la jeune fille. Chabert avait entouré sa verge de sa main et la remuait lentement. Le contraste entre sa face sévère et son puissant phallus était extraordinaire.
– Prends-le ! haleta-t-il.
Hilda cercla le pénis de ses phalanges, elle le pressa dans sa paume comme pour éprouver la compressibilité du muscle viril qui était plus dur que du fer. Bizarrement émue, elle le massa sans pouvoir en détacher son regard. La vision du gros gland congestionné qui apparaissait et disparaissait entre ses doigts lui procurait une nouvelle volupté indéfinissable.
– Tout à l’heure, je te le rentrerai dans ta belle petite chatte, murmura Chabert. Mais avant, pour que cela glisse mieux, suce-le… Je suppose que tu as déjà fait ça à ton oncle ?
– Oui.
– Tu aimais bien lui sucer la bite ?
– Je… je ne me souviens plus…
– Petite menteuse ! Allons, montre-moi un peu ce que sais faire en ce domaine…
Elle hésita un instant. Elle était tellement abasourdie par le spectacle de ce canon de chair appétissante, qu’elle en était fortement troublée.
– Tu peux me pomper autant que tu le voudras, dit Chabert, je ne jouis pas facilement, je peux baiser ou me faire sucer pendant des heures…
Hilda tira sur la peau du membre, dégageant ainsi le champignon écarlate dont le satin frôla ses lèvres. Celles-ci s’arrondirent autour du gros bourgeon qui frémit en glissant lentement dans sa bouche. Un premier soupir de satisfaction libéra la poitrine de l’homme qui posa ses mains sur la tête de la fellatrice.
– C’est très bien de te soumettre ainsi, énonça-t-il, j’exigerai de toi tout ce que je désire et tu souscriras à toutes mes conditions, tu n’auras d’ailleurs pas à le regretter…
Le sexe phénoménalement durci, Chabert supputait tout le plaisir qu’il tirerait de sa jeune esclave. Celle-ci savourait maintenant le sceptre gonflé. L’efficacité de ses succions faisait bander prodigieusement le mâle qui lui rappelait l’oncle Marcel. Elle le suçait avec vigueur et régularité, jouant aussi bien de la langue que des lèvres, allant même jusqu’à mordiller délicatement toute la longueur de la verge qui se cabrait durement. L’émotion qui habitait le corps d’Hilda s’avérait de plus en plus intense. Elle exécutait un polissage soigneux comme si l’opulente pine était une pièce précieuse d’orfèvrerie. On eût dit qu’elle dépensait des trésors de perversité pour le faire jouir. Mais, visiblement, Chabert tenait bon, il savait, en fin jouisseur, prendre du plaisir sans consommer celui-ci totalement.
Lassé de ce jeu, il la repoussa doucement :
– Déshabille-toi complètement…
Elle ouvrit de grands yeux :
– Et si l’on venait à nous surprendre ?
– Fais ce que je te dis sans discuter ! intima-t-il. J’ai verrouillé la porte et donné l’ordre de ne pas me déranger.
Hilda retira ses vêtements et apparut dans sa splendide et plantureuse nudité. Chabert retira son veston et, tournant autour de sa proie comme un vautour, il pétrit durement les belles fesses offertes.
– Mets-toi à quatre pattes sur le tapis ! Je vais te prendre en levrette, tu dois connaître ça, non ?
Hilda obtempéra en éludant la question. Ainsi placée, elle était on ne peut plus désirable. Chabert s’agenouilla derrière elle en passant ses mains âpres sur toute la rondeur du fessier opulent.
– Cambre bien les reins… soulève-toi un peu… oui, comme ça…
Il empoigna son membre et le guida contre la fente au renflement velu.
Hilda frémit violemment en percevant le groin qui cherchait à se nicher entre ses parois intimes. Chabert du forcer l’étroitesse d’un passage qui le surexcitait. Il avait l’impression de déflorer une vierge. Il la pénétra à petits coups secs, répétés, qui firent gémir Hilda.
– Doucement… vous… me faites mal…
– Attends, bientôt cela te fera du bien… Si ton oncle a réussi à t’enfiler, je ne vois pas pourquoi, moi, je ne… Aah ! Tiens ! Ça y est…
– Oh ! je… je vous sens… vous êtes… dur… et gros…
– Oui, c’est une bonne grosse bite que je t’enfonce dans la chatte, tu aimes ça, hein ?
Chabert considéra la touffe noire qu’il poignardait de tout son membre raidi. Les lèvres brûlantes qui l’entouraient le comprimaient admirablement. Saisissant Hilda aux hanches, il commença un lent mouvement auquel elle s’accorda sans rechigner. Hilda se sentait terriblement pointée dans sa grotte d’amour, le pal la forait avec une force peu commune en lui arrachant autant de douleur que de plaisir. Chabert allait et venait de plus en plus vite en elle. Hilda se prêta à cette nouvelle cadence, à cette nouvelle sensation électrisante. N’y tenant plus, elle écrasa son fessier contre le bas-ventre de son agresseur et connut un spasme délirant. Cette chair musclée qui la comblait était un vrai régal. Elle l’aspirait frénétiquement en crispant ses muscles internes, ainsi percevait-elle nettement les puissantes palpitations du membre dont la virilité semblait croître.
– Oh ! je jouis… Je jouis ! exulta-t-elle.
– Moi aussi je vais jouir ! répliqua Chabert.
Brusquement, elle eut peur :
– Je vous en prie… pas dedans…
Il se retira et, avec une inconcevable rapidité, Chabert se planta d’un seul coup entre ses fesses qu’il avait largement écartées. Elle eut l’impression qu’on lui enfonçait un fer rouge dans l’anus et le cri qu’elle voulut lancer demeura coincé dans sa gorge.
Chabert l’étreignit en la vissant littéralement à lui.
– Ne bouge plus… Reste comme ça !
À bout de souffle, elle ouvrit une bouche immense qui lui mangea tout le visage. Quand elle eut repris sa respiration, elle sentit le membre qui se mouvait comme une bielle bien huilée. Transportée, elle nageait dans une volupté différente de la précédente et qui n’en était pas moins forte. Elle connaissait un moment d’extase brûlante. La sensation éprouvée était telle qu’elle crispa durement ses fesses autour du pieu rigide qui, sous cet effet, lâcha une salve liquide, chaude, percutante, puis une seconde et une troisième… Chabert l’inondait d’un flot gras, épais, en émettant des couinements étranges. Pour lui, c’était délirant, suprême, splendide. Jamais il n’avait aussi bien joui. Il termina de répandre ses jets de semence dans le conduit anal duquel il se retira avec un bruit de succion. Il prit sa pochette dans son veston pendu au dos d’une chaise, s’essuya et se remit debout. Hilda, en proie au vertige, se remit également sur ses jambes en titubant.
*
*     *
Ce matin-là, Jérôme arriva en classe avec quelques minutes de retard. Il s’approcha de la chaire où trônait M. Biard, le professeur qui était myope et passablement sourd. Sans bien comprendre ce que le jeune garçon lui disait, Biard hocha la tête en signe d’acquiescement. Visiblement, il ménageait certains élèves, notamment le fils du notaire. Jérôme s’assit au fond de la classe, derrière le bureau à trois places qu’il partageait avec Patrick Marino et Sylvie Mangin. Celle-ci était assise entre les deux garçons. Elle avait un visage ingrat mais son corps accusait déjà des formes féminines appétissantes.
Elle se pencha vers Jérôme et lui dit :
– Tu me passes ton devoir de math ?
– Demande plutôt à Patrick, répondit-il, moi, je n’ai rien foutu !
– Il ne veut pas !
– C’est pas vrai, rétorqua Patrick, j’ai seulement mis une condition…
Patrick avait sensiblement le même âge que Jérôme et Sylvie, mais il avait trop vite grandi, ce qui lui conférait une taille bien au-dessus de la moyenne. Comme pour combattre ce complexe dû à une croissance prématurée, il avait une nette propension à l’exhibitionnisme. Ainsi mettait-il un terme aux rires et autres sarcasmes en brandissant sa verge en rapport avec la grandeur de son corps. En cet instant même, il la montrait à Sylvie qui feignait de ne rien voir. Elle n’en jetait pas moins de brefs regards vers la longue et mince verge érigée qui dépassait la ceinture du garçon.
– Branle-moi ! chuchota-t-il à Sylvie, et je te passe le devoir de math.
Seule la honte retenait la jeune fille. Par curiosité d’abord, par vice ensuite, elle eût aimé porter la main sur ce bel instrument. La vision excita Jérôme qui, à son tour, se débraguetta.
– Regarde, Sylvie, murmura-t-il en surveillant du coin de l’œil le professeur qui rédigeait une interrogation écrite, la mienne est presque aussi grosse que celle de Pat…
Sylvie rougit jusqu’aux oreilles, mais un vif intérêt allumait ses prunelles.
– Vous êtes deux beaux salauds…
Patrick se rajusta.
– On va te faire une fleur. Jérôme te passe le devoir de français et moi les maths, à la récrée, on va dans la salle de musique et tu nous branles, d’acc ?
Sylvie savait que la salle de musique était un endroit sûr et que nul n’y venait jamais pendant la récréation.
Après une courte hésitation, elle se mordit la lèvre.
– Vous ne le direz à personne, au moins ?
– On n’est plus des gamins, répliqua fièrement Patrick. Malin qui le fait, idiot qui le dit !
Sylvie acquiesça d’un mouvement de tête et les deux garçons lui donnèrent les copies qu’elle convoitait. Jérôme griffonna sur un morceau de papier qu’il destinait à Patrick : « C’est chouette de ta part de me mettre sur ce coup. J’en ai un autre à te proposer ! »
Quand Patrick eût lu le mot, il regarda Jérôme qui lui cligna de l’œil. Jérôme n’était pas du genre à raconter n’importe quoi !
*
*     *
Le cœur battant, Sylvie gravit les trois étages qui menaient à la salle de musique où les deux garçons l’attendaient. Elle avait bien songé à leur fausser compagnie mais, dans ce cas, elle savait ce qui lui en coûterait. Par ailleurs, l’événement l’excitait prodigieusement en son for intérieur. Elle poussa la porte, la referma derrière elle et, dans la pénombre de la salle obscure, elle vit les deux silhouettes. Ses yeux s’habituèrent très vite à l’obscurité relative des rideaux tirés qui laissaient filtrer un peu de soleil. Patrick se jeta le premier sur la jeune fille et l’embrassa à pleine bouche. Elle voulut se débattre mais le garçon la tenait fermement tandis que Jérôme ne demeurait pas inactif. Il passa derrière Sylvie, retroussa sa jupe, baissa sa culotte et, passant une main entre ses cuisses, commença à masser un clitoris qui ne demandait que cela. C’était si bon qu’elle écarta les cuisses et ouvrit sa bouche à la langue de Patrick dont le sexe raide lui meurtrissait le ventre. Jérôme n’en continuait que mieux ses caresses précises, sa main allait du vagin à l’anus qui se dilata sous la percée d’un doigt habile. Prise entre les deux vicieux, Sylvie crut devenir folle de peur et d’excitation. Que pouvait-elle faire ? Qu’allait-il se passer ? Elle réussit à dégager sa bouche haletante.
– Arrêtez… je vous en prie… je devais seulement… vous…
– C’est vrai, interrompit Jérôme qui ne cessait de faire aller et venir son doigt entre les fesses de la fille, mais on a changé d’avis…
– On a envie de ton cul ! proféra grossièrement Patrick.
– D’autant que je suis en train de bien te le préparer, renchérit Jérôme ! Tu sens ? Je peux y mettre deux doigts maintenant…
Se pâmant malgré elle, à demi-folle, elle écarta davantage les cuisses, cambrant les reins, avançant la croupe à la rencontre des phalanges dures qui la sondaient. Elle devenait la proie d’un viol qui lui procurait des sensations sauvages et elle ne songeait même plus à y échapper. Complètement dominée, elle sentit la poigne de Patrick sur sa nuque qui la forçait à se pencher tandis que Jérôme plaçait son membre contre l’anus distendu. Elle perçut l’extrémité ronde du gland forcer à petits coups brusques et rapides l’entrée de son conduit anal. Elle sentit bientôt, projetée loin de son ventre, toute la longueur du phallus bandé.
– Ça y est ! triompha Jérôme, je l’encule à fond.
Surexcité, Patrick tendit son bas-ventre démesurément armé :
– Suce-moi ! ordonna-t-il d’une voix basse et rauque.
Elle ouvrit la bouche, goba la boule hagarde qui dansait devant ses yeux affolés et se mit à sucer la verge qui durcit entre sa langue et son palais. En même temps qu’un chaud liquide inondait ses entrailles, elle hoqueta sous les jets qui frappaient le fond de sa gorge et qu’elle dut avaler car Patrick la maintenait fermement pour l’empêcher de se dégager.
Satisfaits, les deux garçons la libérèrent de leur étreinte. Honteuse et souillée, Sylvie s’enfuit précipitamment en entendant les rires que sa déconvenue provoquait.
– Qu’est-ce que c’est que ce coup que tu as à me proposer ? questionna brusquement Patrick.
– Un coup formidable ! répondit Jérôme en se rajustant. La femme de mon père !
Patrick fronça les sourcils :
– Tu te fous de moi ?
– Je t’assure que non !
– Tu as… baisé ta belle-mère ?
– Et comment, si tu voyais ses fesses, ses nichons… Et puis, c’est autre chose que cette oie blanche de Sylvie… C’est une vraie femme, elle s’y connaît drôlement pour te faire bander et te faire jouir. Je l’ai fait mettre sur un fauteuil, à genoux, et je l’ai enculée…
Patrick secoua la tête.
– Non, c’est pas possible ! Je ne peux pas croire une chose pareille…
– Pourquoi ?
– Mais enfin… parce que… Enfin, tu me parles de Mme Rivaud, la femme du notaire qui va à la messe tous les dimanches avec son mari… ton père…
– Ça ne l’empêche pas d’être une formidable salope et d’aimer les jeunes bites comme la mienne et la tienne… Est-ce que je t’ai déjà raconté des histoires ?
– Non, jamais ! convint Patrick dont le regard vicieux s’allumait de reflets furtifs. Alors, c’est vrai, tu baises ta belle-mère ?
– Et tu la baiseras aussi !
– Mais comment vas-tu t’y prendre ?
– Fais-moi confiance et laisse-moi faire ! Maintenant, tirons-nous d’ici, c’est bientôt la fin de la récré !
*
*     *
André Rivaud soignait ses relations. Il invitait tour à tour le maire, le banquier et même le curé de la localité. Il tenait à sa bonne réputation de notaire et, en la circonstance, Hilda montrait des dons exceptionnels de maîtresse de maison. Ce dimanche, André Rivaud avait invité le maire, Henri Marino, accompagné de son épouse et de son fils Patrick, lequel ne pouvait s’empêcher de regarder, à la dérobée, les plantureuses fesses d’Hilda moulées dans une longue robe de satin noir. Tandis que les époux Rivaud et Marino bridgeaient, Patrick et Jérôme se tenaient à l’écart en feuilletant des revues. Conversant à voix basse, ils pouffaient parfois de rire, attirant sur eux l’attention des bridgeurs. Sous ses longs cils baissés, Hilda considérait les jeunes garçons en supputant la raison de leurs éclats de rire. Jérôme et Patrick ressemblaient davantage à deux complices qu’à des camarades de lycée. Cette pensée lui procura une étrange sensation. Elle se demanda si Jérôme ne se confiait pas « un peu trop » à Patrick.
– Chère madame Rivaud, c’est à vous de jouer !
Hilda leva les yeux vers le maire qui lui rappelait étrangement Auguste Chabert, en fait, la ressemblance était frappante. À l’instar de Chabert, Henri Marino arborait un visage émacié, sévère, avec de petits yeux perçants qui scintillaient derrière ses lunettes. Mêmes cheveux poivres et sels rejetés en arrière, même air concupiscent et… même nœud papillon !
– Oh ! Je vous demande pardon, fit Hilda, j’étais distraite par ces deux énergumènes !
André Rivaud se tourna vers son fils.
– Jérôme, pourquoi n’irais-tu pas jouer dans ta chambre avec Patrick ?
Au même instant, Hilda perçut le frôlement d’un genou qui, sous la table, cherchait le sien. Sans oser bouger, elle leva rapidement les yeux et rencontra le regard du maire qui, indubitablement, « savait quelque chose ». Elle poursuivit la partie, la tête bouillonnante. Elle en conclut que Jérôme avait tout raconté à Patrick et que le père de celui-ci était au courant. Restait à savoir comment le maire avait réussi à percer le secret. Un mauvais frisson parcourut l’échine d’Hilda. Serait-elle la cause d’un nouveau scandale ? Le genou du maire insistait et se glissait subrepticement entre les siens. Les choses allaient-elles se renouveler, comme avec Chabert auquel elle ne put s’empêcher de penser… ?
*
*     *
– Pourrais-tu maintenant exprimer le fond de ta pensée ? s’enquit Chabert en refermant sa braguette.
Hilda le dévisagea. Il était laid mais elle aimait son esprit licencieux.
– Je pense qu’on a toujours tort de se croire seule vicieuse en ce monde, car je n’aurais jamais pensé cela de vous avec votre air si sérieux, si sévère…
– Tu ne sais encore rien de l’amour, ni des mystères physiques. Pour certaines personnes, le fait d’initier une jeune fille, ou un jeune homme, procure une grande jouissance. Tu comprendras cela plus tard. Toi aussi, tu sauras initier…
– En somme, c’est inculquer le mal, si on s’en tient à la morale courante ?
– Il s’agit seulement de plaisir. C’est ce qui dicte nos gestes et commande nos pensées. Dès ce soir, je t’installerai dans une chambre isolée, ta nourriture sera raffinée, et peut-être que tu mériteras mieux encore…
– Oh ! merci, monsieur Chabert !
– Je te sais gré de me nommer ainsi et de ne pas me tutoyer, ne t’avise jamais à le faire. Ce serait trop dangereux et, par ailleurs, il me plaît qu’il en soit ainsi. J’attends de toi une complète soumission.
– Je me soumettrai puisque vous êtes bon pour moi.
– Ma bonté, comme tu dis, pourrais se transformer en cruauté implacable à la moindre désobéissance de ta part. N’oublie jamais cela. Mais je ne suis pas un père fouettard, si c’est à cela que tu penses. Je suis un père plutôt particulier et je vais m’en expliquer immédiatement. J’ai un fils de seize ans. Je l’ai surpris plusieurs fois en train de se masturber et je crains pour sa santé. Il n’est pas question de l’emmener dans une maison close où il risquerait de contracter une maladie honteuse. Personne, mieux que toi, ne pourrait soulager mon fils. Donc, tu le soulageras. Évidemment, c’est un ordre !
*
*     *
Quand les Marino et leur fils furent partis après le dîner, Hilda confectionna un tilleul et ajouta dans la tasse une assez forte dose de somnifère qui assomma son mari. Quand elle fut certaine que celui-ci dormait à poings fermés, elle rejoignit Jérôme dans sa chambre.
– J’ai à te parler ! dit-elle.
Il sourit narquoisement, s’approcha d’elle et l’embrassa sur la bouche.
Ce gamin lui produisait un tel effet qu’elle se sentit fondre. Au cours de ce baiser goulu, dévorant, elle lui sortit la verge du pantalon et fit tressaillir le membre entre ses doigts. Elle écarta largement les cuisses quand Jérôme fourra sa main entre celles-ci. Elle tremblait d’attente en ressentant les bienfaits de l’attouchement vicieux. Jérôme la subjuguait, elle devenait follement amoureuse de cette verge raide, toujours prête à l’action.
– Déshabillons-nous, dit-elle, ton père dort, il ne risque pas de nous surprendre.
Dans la minute qui suivit, Hilda se plaçait sur le bord du lit, cuisses ouvertes, tandis que Jérôme plantait sa verge bandée dans le sombre fourreau qu’elle lui offrait. Debout, la tenant à la taille, il la besognait fermement en fixant son membre, en pistonnant allégrement une chatte dont l’ouverture indiquait qu’elle avait dû accueillir de gros modules. Cela excitait davantage Jérôme, il songeait à toutes les bites qui s’étaient enfoncées là pour décharger leur trop plein de sperme. Au bout d’un moment, il se retira, empoigna son sexe pour en frotter l’extrémité sur le clitoris durci. Ainsi, fit-il jouir Hilda en jouissant lui-même, inondant toute la fente de ses coulures épaisses.
– Tu es un vrai petit salaud, dit Hilda dont les yeux se bordaient de reconnaissance. Mais il me semble que tu parles peut-être un peu trop, je me trompe ?
– Je sais à qui je parle ! répliqua-t-il avec un aplomb désarmant.
– Tu as tout raconté à Patrick, n’est-ce pas ?
– Oui !
– Pourquoi as-tu fait ça ?
– Parce que j’ai envie que tu baises avec lui, et lui a envie que tu baises avec son père !
Stupéfaite, Hilda demeura bouche bée :
– Mais… tu es complètement fou !
– Il paraît que le maire en pince sérieusement pour tes fesses. Patrick et moi on a tout arrangé !
– Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?
– Demain, à quatorze heures, M. Marino et Patrick te recevront chez eux, Mme Marino sera absente jusqu’au soir… Tu me raconteras tout, hein ?
Hilda s’y reprit à deux fois avant de pouvoir parler :
– Jérôme, est-ce que tu te rends compte ?
– Oui. Ça me plaît de savoir que tu vas te faire baiser par Patrick et son père, ça m’excite…
– Tu es un véritable monstre ! Je n’irai pas.
– Tu iras. Parce que si tu n’y vas pas, papa risquerait de recevoir des lettres anonymes…
– Salaud ! Petit dégueulasse ! Maître chanteur, en plus de cela !
– Pas moi, Hilda, le maire !
Le souffle coupé, elle ne songea même pas à repousser Jérôme quand celui-ci vint se blottir contre elle avec une étrange tendresse.
– Dis, tu me raconteras tout, hein ?
*
*     *
Avant de sonner, Hilda regarda autour d’elle. Fort heureusement, la rue était déserte et nul ne l’avait vue venir jusque là. Elle appuya rapidement sur le bouton. Assurément, on attendait sa visite car la porte s’ouvrit rapidement. Sans hésiter, elle s’engouffra dans le hall et se retrouva en face du sosie de Chabert qui lui souriait de façon éloquente.
– Chère madame Rivaud, dit-il sur un ton qui ne manquait pas d’arrogance, comme je suis heureux de vous voir. J’avoue que votre visite m’était incertaine. Je me demandais si Jérôme avait bien fait la… commission !
– Monsieur le maire, commença Hilda la bouche sèche…
– Allons, je vous en prie, pas de protocole. Et puis, nous perdons du temps.
– Vous ne pensez tout de même pas…
– Quoi ? interrompit Henri Marino en empoignant un sein qu’il palpa par­dessus le tissu de la robe. Pensez à la réputation de votre mari ! Si on apprenait dans le pays qu’il a épousé une… une femme un peu légère, hein ?
Sa main descendit vers le ventre, grappilla la robe qui se retroussa sur les cuisses d’Hilda complètement tétanisée.
– Voilà qui est mieux, poursuivit le maire en fourrageant dans le slip de sa victime, jamais je n’aurais espéré pouvoir réaliser ce merveilleux fantasme… Comme votre chair est douce… et velue à cet endroit… N’ayez crainte, nous sommes seuls… Laisse-moi te branler, ma grosse… écarte bien les cuisses…
Était-ce un rêve, un cauchemar, ou l’incroyable réalité ? Hilda ne savait plus. Vicieusement, le maire la plaquait contre le mur du hall d’entrée et, se délectant du spectacle de ses cuisses gainées de bas sombres, il la masturbait en tenant entre deux doigts son clitoris exacerbé.
– C’est bon, ça te plaît, hein, salope ?
– Je vous en prie, balbutia-t-elle. Ne faites pas cela… ne me parlez pas ainsi…
Le plaisir la gagnait malgré elle. Monstrueusement excité, le maire baissa son masque d’homme du monde tandis que de sa main libre, il libérait sa verge pour la glisser entre les cuisses de sa victime.
– Ah ! chère madame Rivaud, exulta-t-il en ployant les jambes pour se préparer à l’ultime assaut, baiser ainsi la plus belle femme du pays qui est également celle du notaire… Car tu es belle, excitante, poursuivit-il en passant ses mains sur l’opulente croupe qu’il attira vers lui.
Hilda ne put retenir un petit cri en sentant le pieu turgide qui la pénétrait d’un seul bloc. Malgré elle, Hilda resserra les cuisses, comme pour mieux savourer la vigueur du mâle qui venait d’accomplir une si fougueuse action. L’instrument musclé commença à se mouvoir en elle en lui apportant un premier plaisir. Debout, l’écrasant contre le mur, le maire la chargeait comme un taureau en rut. Son superbe phallus la clouait bel et bien.
Il crispa les mâchoires pour ne pas jouir et stoppa son va-et-vient.
– C’est bon, hein ? Ose dire le contraire ?
– Si… nous allions dans votre chambre… ce serait… plus confortable…
– Dans la chambre… il y a mon fils…
Elle sentit le membre viril reprendre son mouvement de percussion.
– Alors c’est vrai… ? Vous voulez que… – elle n’arrivait pas à le tutoyer, elle le revoyait avec son écharpe tricolore autour de la taille, le jour où elle avait épousé André Rivaud – Vous voulez que votre fils me…
– Oui, il paraît que tu aimes bien les jeunes gens… C’est souvent le lot des femmes mûres… comme toi…
Une main caressait ses fesses, un doigt pénétrait l’anus, la chatouillant délicieusement.
– C’est là que mon fils te prendra, je suis certain que tu dois aimer ça !
Affolée, désemparée, Hilda ne sut que répondre. Tenant à s’économiser, Henri Marino s’écarta d’elle et referma sa braguette.
Il la poussa vers l’escalier en la tenant par les fesses.
– Monte, passe devant que je puisse jouir du fabuleux spectacle de ton cul ! Elle gravit les quelques marches, palpée et maintenue par Marino dont le sadisme entretenait sa propre excitation. Quand elle entra dans la chambre, sa robe était enroulée autour de sa taille et Patrick n’en crut pas ses yeux.
– Regarde comme elle est belle, dit son père en l’amenant vers le lit. On va la déshabiller et lui mettre la ceinture en cuir, avec les gants et les cuissardes à lacets !
Hilda eut l’impression de revenir quelques années en arrière, quand elle officiait au « Cerf d’Or » et qu’elle avait affaire à des fétichistes.
L’esprit embué, elle se laissa faire. Mise nue, on ceignit ensuite sa taille d’une courroie reliée à une autre qui passait entre ses jambes, mais laissant libre accès à ses parties génitales.
Avec un excès de cérémonial, le maire la fit étendre à plat ventre sur le lit. Il se posta à côté d’elle, accroupi, et lui ouvrit les fesses.
– Viens, mon petit Patrick, viens sodomiser Mme Rivaud…
Honteuse, Hilda ferma les yeux en maudissant Jérôme qu’elle ne pouvait cependant haïr. Ce petit salaud avait réussi à lui faire commettre des actes qu’elle s’était juré de ne plus pratiquer. Elle rouvrit les paupières et rencontra le regard trouble de Patrick qui se déshabillait. Elle fixa sa verge raide dont l’ampleur lui parut considérable. Marino distendit davantage les fesses opulentes d’Hilda tandis que Patrick plaçait son membre entre celles-ci. Le père, les yeux injectés de vice, bavait de plaisir.
– Quel joli cul, hein ? Vas-y, mon petit, défonce-le !
Patrick ne se fit pas répéter l’invite. En deux ou trois poussées, il s’enfonça en arrachant un gémissement à la femme qui aurait pu être sa mère, et cette pensée le surexcita. Le premier moment de douleur passé, Hilda savoura la musculature bien cambrée de la verge juvénile qui, désormais, se frayait un passage avec des soubresauts nerveux. Bien que la verge qu’elle avait entre les fesses fût ardente, Hilda comprit que son possesseur n’en était pas à son coup d’essai, et qu’il savait se dominer pour faire durer le plaisir. Durant dix longues minutes, il la lima sans faiblir. Puis, il se retira, laissa la place à son père. La bite de celui-ci se promena dans la raie culière, puis dans la fente rosée et profonde. Bien humectée, la verge entra sans difficulté dans l’anus pour entreprendre son va-et-vient. Hilda retint sa respiration et jouit en silence, mais en tremblant de tout son corps. À cet instant, un coup plus brusque l’avertit que le maire allait jouir. Elle serra fortement les fesses pour comprimer la dure colonne de chair bandée qui cracha ses salves de feu.
– Ah ! tiens… tiens ! haleta Marino. Ce n’est pas ton mari qui t’encule comme ça, hein ?
Hilda eut un murmure confus en sentant la semence chaude l’envahir. Le maire gronda comme un animal en écrasant ses bourses contre le beau fessier et lança une dernière décharge. Contrairement à l’attente d’Hilda, la verge ne se retira pas, quoiqu’elle la sentît un peu mollir. Puis, insensiblement, le va-et-vient reprit. Hilda perçut alors contre sa bouche un frottement satiné. Ses lèvres s’arrondirent autour de la verge de Patrick qui s’était agenouillé devant elle. Longuement, elle savoura la douceur de l’épée de chair qu’elle suçait et la sensation de celle qui reprenait de l’ampleur dans son derrière. Les membres virils la maintenaient à la manière d’une broche, chaque mouvement en avant de l’un faisait davantage entrer l’autre. Ainsi maintenue, Hilda n’aurait pu se dégager, même si elle l’avait voulu, pas plus de la tête que de son postérieur. Ce jeu dura encore longtemps ; puis, comme s’ils s’étaient entendus, le père et le fils éjaculèrent en même temps, laissant leur victime éperdue…
*
*     *
Ce soir-là, Hilda s’enferma dans sa chambre. Elle n’avait aucune envie de rendre des comptes à Jérôme, du moins pas pour l’instant. Ce qu’elle avait vécu dans la journée avec le maire et son fils rouvrait en elle une espèce de plaie incicatrisable. Une plaie qu’elle entretint en allant encore chercher, dans l’armoire, sa boîte aux souvenirs…
*
*     *
Cela faisait maintenant trois jours qu’Auguste Chabert avait installé Hilda dans une chambre coquette, confortable, et très isolée des autres pensionnaires. On lui apportait des repas fins et copieux, mais elle ne voyait jamais la personne qui déposait le plateau bien garni dans un dispositif mural qu’elle ouvrait trois fois par jour, le matin à huit heures, à midi et le soir à vingt heures. Elle passait son temps à lire, à coudre, ou bien à cultiver un petit jardin fleuri sur lequel s’ouvrait la porte-fenêtre de sa chambre. Après le repas du soir, Chabert ne manquait jamais de venir la voir pour venir goûter une heure de jouissance. Au soir de ce troisième jour, Chabert entra dans la chambre d’Hilda accompagné d’un jeune et beau garçon qui n’avait pas encore perdu les rondeurs de l’enfance.
– Voici mon fils, Rodolphe, fit Chabert en scrutant longuement Hilda. Tu sais pourquoi il est ici, n’est-ce pas ? Cette nuit, il dormira avec toi. Sois très gentille avec lui, et tu n’auras pas à t’en plaindre. Sache que je te confie un rôle important, celui d’initier mon enfant qui ne sait rien des femmes. Je te fais confiance, ne trahis surtout pas celle-ci !
Il n’ajouta rien d’autre et sortit. L’adolescent demeurait silencieux, immobile, comme si une terreur inouïe le clouait sur place. Soulagée d’avoir affaire à un individu qui n’était ni laid ni infirme, Hilda le gratifia d’un sourire. Le feu aux joues, Rodolphe n’osait ni parler ni bouger. Cependant, en son for intérieur, il était infiniment heureux que la fille fût si belle à ses yeux, si excitante avec ses gros seins comme il en rêvait lors de ses plaisirs solitaires. Il la dévorait des yeux mais n’osait rien entreprendre.
Hilda se souvint des conseils de Chabert et fit le premier pas :
– Nous n’allons pas rester comme ça à nous regarder… Est-ce que je te plais, au moins ?
Ces mots suffirent à faire naître une bosse significative sous le pantalon du garçon qui répondit :
– Oh oui !
Cela excita prodigieusement Hilda qui décida d’employer un langage cru afin d’émouvoir davantage son partenaire :
– Je vois avec plaisir que je te fais bander…
Elle s’approcha de lui et posa sa main sur la protubérance qui gonflait l’étoffe. Il s’enhardit et toucha les seins d’Hilda.
– Tu… veux bien me les montrer ?
De sa main libre, elle déboutonna son corsage et libéra ses fermes et opulentes mamelles.
– Ils sont beaux ! murmura Rodolphe en caressant les pointes qui durcirent dans sa paume.
Hilda avança le buste vers la bouche de l’adolescent qui entreprit de la téter d’une bouche gourmande. Il demeurait frappé de convoitise tandis qu’elle le laissait faire en déboutonnant sa braguette. Elle délivra une mentule au gland congestionné, outrageusement décalotté. Il s’écarta un peu pour voir la main qui l’empoignait.
– Quel âge as-tu donc ? s’étonna Hilda.
– Seize ans, pourquoi ?
– Parce que tu as… tu as une… Enfin, je veux dire qu’elle est aussi grosse que celle de ton père…
– C’est vrai ? s’enquit-il fièrement.
– Oui, je t’assure…
– Qu’est-ce qu’il te fait mon père ?
Elle ne put s’empêcher de sourire.
– Des tas de choses… ! répondit-elle en prenant un malin plaisir à manipuler la belle verge extrêmement durcie.
– Raconte-moi…
– Eh bien, il m’écarte les cuisses et me rentre son machin, à moins qu’il ne le mette dans ma bouche ou entre mes fesses…
– Et tu aimes ça ?
– Tu ne veux pas essayer pour le savoir ?
– Oh oui, je voudrais bien !
– Alors, déshabillons-nous…
Lorsqu’elle offrit la plénitude de ses formes au regard extasié de Rodolphe, celui-ci fixa le nid soyeux qui moussait sur le bas-ventre féminin.
Elle s’assit sur le bord du lit, écarta les cuisses et murmura :
– Viens…
Il ne se le fit pas répéter. Elle prit sa verge bandée à souhait et la guida vers sa vulve. Il bandait de plus en plus fort. Cela dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer. Il n’avait même plus la force de penser, de réfléchir, de se demander pourquoi la belle et opulente fille l’humidifiait de ses lèvres vaginales en le faisant durcir prodigieusement. En ouvrant bien les jambes, elle le prit par la taille et l’attira doucement vers sa vulve frémissante qui commença à absorber l’extrémité enflée du membre.
Rodolphe la scruta. Qu’elle était belle ainsi, les yeux hagards, la bouche distendue par un premier soupir qui semblait venir du fond de ses organes. Il la pénétra lentement, le ventre secoué d’étranges frissons quand sa verge fut bien emprisonnée dans la gaine étroite et profonde.
– Vas-y, baise-moi ! haleta-t-elle en le repoussant pour le ramener en elle aussitôt.
Elle ramassa son bassin sous lui pour qu’il la pénètre davantage, se frottant à son pubis, l’écrasant sur son ventre en le ceinturant de ses jambes…
*
*     *
Il était environ onze heures lorsque le téléphone sonna. Hilda le décrocha et reconnut d’emblée la voix de son mari :
– Je ne rentrerai pas déjeuner, ma chérie. Une affaire importante me retient à l’étude.
Hilda acquiesça. À l’instant même où elle raccrochait le combiné, Jérôme entrait dans le salon.
– Qui était-ce ? questionna-t-il.
– Ton père. Il ne rentrera pas à midi.
Jérôme déposa ses affaires de classe et vint vers sa belle-mère qui ne résista pas au violent baiser qu’il lui donna.
– Pourquoi as-tu fermé ta chambre hier soir ?
Elle le repoussa doucement.
– J’étais fatiguée…
Les yeux vicieux du gamin brillèrent.
– Patrick m’a tout raconté. À toi, maintenant…
Hilda aurait voulu gifler ce gamin pervers, mais cette perversité même l’excitait, la poussait irrésistiblement à jouer le jeu dangereux que Jérôme lui imposait.
– Ce sont des salauds, comme toi ! Ils m’ont traitée comme une putain.
– Je suis certain que tu aimes ça ! dit-il en se serrant contre elle.
Elle sentit ses muscles doux et chauds et son cœur qui frappait fort.
C’était bon de penser que lui, Jérôme, avait réussi à faire baiser sa belle-mère par son meilleur copain et le père de celui-ci.
– Si on allait dans ma chambre ? proposa Jérôme.
Cela la rendit toute dolente. Pourquoi les coups de griffes de ce petit monstre l’excitaient à ce point ? Elle ne répondit pas mais alla fermer la porte avant de se diriger vers l’escalier. Jérôme la suivit et, tout en montant vers l’étage, il retroussa la robe d’Hilda et palpa à pleines mains son opulent fessier de femme mûre. De son côté, Hilda éprouvait un curieux sentiment d’abandon, une sensation de pureté vicieuse. Dans la chambre, il la poussa vers le lit ou elle tomba à plat ventre, fesses à l’air. Il la fit soupirer en glissant son gland dans la belle ornière charnue, puis il se pointa sur l’anus en forçant les rides du sphincter.
– Tu me fais mal, Jérôme…
– Je sais ! Je veux que ma queue te fasse mal…
Elle eut un râle sourd et mordit l’oreiller tandis que le membre viril se frayait un douloureux passage. La belle croupe ronde se souleva avec une régularité envoûtante.
– Alors, ils t’ont enculée tous les deux, hein ? J’aurais bien aimé voir ça… Il faudra que je te baise en compagnie d’un autre type…
À ces mots, elle ne put retenir une puissante envie de jouir et se masturba frénétiquement. Jérôme la plaquait aux reins en lui faisant bien sentir sa reptation virile.
– Tu sais, dit-il sans cesser de la sodomiser ardemment, on a toute l’après-midi devant nous…
Dans son anus, le membre durcissait de plus en plus.
– On pourrait téléphoner à Patrick, poursuivit-il, ou mieux encore, prendre la voiture et aller jusqu’à Saint-Claude, là-bas, personne ne nous connaît…
Elle tendit la croupe, comme si ce mouvement indiquait qu’elle acceptait, subissait, coopérait à toute cette gamme de pensées lubriques qui la faisait ondoyer davantage.
– Qu’irions-nous faire à Saint-Claude ? questionna-t-elle entre deux halète­ments.
– Trouver un type qui accepterait de te baiser devant moi…
Cette brusque déclaration déclencha en elle une espèce de court-circuit qui lui arracha un râle bestial. Jérôme ne retint plus la montée fulgurante du sperme qu’Hilda reçut en grognant de plaisir. Elle s’affala, le visage enfoui dans l’oreiller, avec le poids de Jérôme sur ses reins, Jérôme qui n’en finissait pas de lui pétrir les fesses en distillant le venin de sa pensée vicieuse :
– Tu mettras une jolie robe bien moulante avec rien dessous…
– Jérôme, tu es un démon… un véritable démon… tu me traites comme une chienne…
Il se pencha et l’embrassa dans le cou.
– On choisira un type jeune, avec une belle grosse queue, on lui dira que tu es ma mère…
– Sale vicieux ! Je devrais te haïr…
*
*     *
Avec ses cheveux blonds ondulés, ses yeux en amande, Michel attirait le regard des femmes mariées entre trente et quarante ans alors qu’il en avait tout juste dix-sept. Hilda le remarqua quand Jérôme posa sur elle un regard interrogateur.
– Celui-là ? fit-il.
Le jeune homme flânait dans la rue en regardant les vitrines. Hilda gara la voiture le long du trottoir en laissant tourner le moteur.
– Eh bien, fit-elle d’un ton provocant, auras-tu vraiment le courage de l’aborder ?
Jérôme esquissa un sourire qui en disait long. Il ouvrit la portière du véhicule et, sans hésiter, rejoignit le jeune inconnu.
– Salut, dit-il, je m’appelle Jérôme, et toi ?
Instinctivement, le garçon répondit :
– Michel, pourquoi ? On se connaît ?
– Non, mais je sens qu’on va faire connaissance !
Michel fronça les sourcils.
– Écoute, jeunot, tu te trompes d’adresse. Je n’aime que les femmes, et mûres de préférence.
– Ça tombe bien. Tu vois cette dame dans la voiture ?
Michel regarda dans la direction indiquée et rencontra le sourire engageant d’Hilda.
– C’est une pute ? s’enquit-il.
– En tout cas, elle ne se fait pas payer… Si tu veux te l’envoyer, c’est l’occasion ou jamais…
– Tu plaisantes ou quoi ?
– Viens lui demander toi-même, et tu verras bien !
Après un court instant d’hésitation, Michel se dirigea vers la voiture.
Hilda ouvrit la portière pour que le jeune homme puisse s’asseoir à côté d’elle. Jérôme s’installa à l’arrière et dit :
– Il s’appelle Michel. Michel, je te présente Hilda…
Hilda embraya, la jupe retroussée assez haut sur ses jambes. Sans demander d’autres explications, Michel posa une main entre les cuisses de sa compagne. Bientôt, ses doigts rusés explorèrent les poils du pubis. Les yeux mi-clos, Hilda fut agitée d’un long tressaillement.
– Eh bien, toi, tu n’y vas pas par quatre chemins !
– J’ai l’habitude, dit-il. Je ne baise qu’avec des femmes mariées bien plus âgées que moi. Je parie que c’est votre fils qui m’a abordé ?
Jérôme pouffa :
– Est-ce que toi aussi tu sautes ta mère ?
Michel éluda la question :
– On peut aller chez moi, l’appartement sera libre jusqu’à sept heures !
La voiture stoppa dans une large avenue, devant un immeuble bourgeois. Le trio prit l’ascenseur qui les hissa jusqu’au cinquième étage. Michel fouilla dans ses poches pour prendre ses clefs et ouvrit la porte. Ils entrèrent dans un salon meublé luxueusement.
– Afin de rompre la glacé, suggéra Michel, si nous nous mettions à notre ais ?
Aussitôt, comme si elle n’avait attendu que cette invitation, Hilda se dévêtit. Tous trois se retrouvèrent bientôt nus dans une chambre au lit tendu de soie. Michel saisit Hilda entre ses bras et l’embrassa passionnément. Son sexe bien érigé se perdait dans les poils épais de sa partenaire. Excitée, Hilda se trémoussa afin que la verge de Michel vienne s’enfoncer dans son intimité. Il l’abandonna un instant pour se gainer d’un préservatif. Après quoi, il installa Hilda à plat ventre sur un fauteuil, les genoux au sol, la croupe en évidence et, se plaçant derrière elle, il oublia complètement la présence de Jérôme qui ne perdait rien du spectacle. Le désir la mordant au ventre, Hilda se laissa prendre en levrette. Une verge dure, torride, la pénétra jusqu’au fond du vagin. Instantanément, Michel jouit. Il se retira en laissant le préservatif glisser de son membre et pendre entre les cuisses d’Hilda. Il contourna le fauteuil et, sans se gêner, mit sa bite dans la bouche de sa partenaire qui, sans rechigner, pompa de toute sa force.
Se sentant de nouveau en pleine forme virile, Michel décréta :
– On va aller sur le lit. Tu te mettras sur moi pour que je te baise et ton fils t’enculera !
Ce qui fut dit fut fait. Les deux bites qui se mouvaient en elle rappelaient à Hilda de vieux souvenirs. Chevauchant Michel en se poignardant de son membre, le ventre secoué d’afflux voluptueux, elle recevait entre ses fesses la verge fébrile de Jérôme qui la pénétrait jusqu’à la garde.
Durant deux heures, elle fut la proie des deux jeunes garçons qui la firent jouir comme elle avait rarement joui.
Le soir, seule dans son lit, elle ne put s’empêcher de retourner vers ses souvenirs…
*
*     *
Hilda reçut une récompense à laquelle elle ne s’attendait certes pas. Auguste Chabert, visiblement satisfait du rapport que lui avait fait son fils Rodolphe, offrit à la jeune fille un coffre qui contenait un lourd secret.
– Désormais, cela t’appartient, tu peux en faire ce que bon te semble ! déclara Chabert. Ce n’est pas fini, une autre surprise t’attend, et je pense qu’elle te sera agréable. J’ai décidé de devenir ton tuteur et les formalités concernant ta tutelle sont en bonne voie, grâce à une haute relation. Ce n’est plus qu’une question de jours. Désormais, rien ne m’empêche de t’héberger chez moi où tu seras logée, nourrie, blanchie. Ma chère enfant, nous allons joindre l’utile à l’agréable. Je suis veuf depuis fort longtemps et une présence comme la tienne n’est pas dédaignable. Les loisirs ne te manqueront pas, car je possède une très belle bibliothèque. En contrepartie, tu apprendras à cuisiner, à servir à table, à faire un peu de ménage. Ainsi, celui qui, plus tard, t’épousera n’aura pas à le regretter. Non seulement tu deviendras une parfaite ménagère, mais également une épouse cultivée. Il ne te reste plus qu’à te préparer, je t’emmène sur l’heure.
Hilda retenait les leçons que-la vie lui imposait en sachant se montrer adroite. Finalement, elle considérait qu’elle ne manquait pas de chance dans son malheur. Elle aurait très bien pu purger sa peine et se retrouver, à la majorité, dans un bordel sordide.
Chabert possédait un ancien hôtel particulier à Passy. On y installa Hilda, dans une chambre suffisamment meublée et de bon goût. Elle y recevait, tour à tour, son « bienfaiteur » et le fils de celui-ci. Elle savait que sa condition de bien-être dépendait, en grande partie, de son talent envers ses hôtes. Rodolphe devenait de plus en plus vicieux. Pour le satisfaire, Hilda devait enfiler des bas noirs et se chausser d’escarpins à talons hauts. Elle s’agenouillait ensuite sur le lit, offrant son opulente croupe à l’adolescent qui aimait la sodomiser. Il lui poignardait l’anus de sa verge inflexible comme, plus tard – mais elle l’ignorait encore – Jérôme la poignarderait avec la même puissance, le même vice. Après la douleur de la pénétration anale, Hilda ne pouvait s’empêcher de savourer l’âpre frottement du piston musclé qui la forait profondément.
Dans ses moments-là, Rodolphe exprimait vertement ses fantasmes :
– J’ai l’impression d’enculer ma mère et ça me fait rudement bander !
Rodolphe ne pouvait assurément pas être son fils, mais elle se sentait tellement plus mûre que lui qu’elle le considérait comme tel. On eût dit qu’elle pressentait un futur qui, inévitablement, devait se réaliser. Elle s’imaginait ayant dépassé la trentaine et s’offrant de luxurieux plaisirs avec des adolescents.
Hilda n’aurait su dire si Rodolphe était plus vicieux que son père. Un soir, Chabert rentra chez lui, vêtu avec cette sévérité qui était la sienne. Il s’installa dans un fauteuil et demanda à Hilda de le regarder. Elle le vit exhiber son sexe dressé dont la teinte violacée contrastait avec l’étoffe sombre du costume. Il entoura sa verge de sa main et commença à la remuer, le visage imperturbable, les yeux baissés, le teint blafard, l’air grave et concentré. La vision du gland congestionné, apparaissant et disparaissant entre les doigts de l’homme, fascinait Hilda.
– Ce soir, mon fils amènera un de ses camarades ! dit-il sans cesser de se masturber lentement. En quelque sorte, ce sera une répétition. Car, dans le courant de la semaine, je te présenterai à mon ami Bertrand. C’est un haut fonctionnaire qui s’est occupé des papiers concernant ta tutelle, je compte donc sur toi pour le remercier de façon exemplaire. C’est bien compris ?
– Oui, monsieur Chabert.
Il la fixa et elle comprit ce qu’il attendait d’elle. Hilda se mit à quatre pattes, retroussa sa robe et baissa son slip. Il aimait la prendre ainsi, cyniquement, par derrière. Pour Hilda, c’était la position idéale qui lui permettait de ne pas voir le visage austère de Chabert tout en savourant ce qu’il lui faisait. Quand il se plaça derrière elle, il pesa de tout son poids en la labourant de son membre bestial. Elle se sentit fragile biche chevauchée par un énorme bouc. Elle commença à recevoir les brusques détentes de l’homme avec des grognements de souffrance et de plaisir conjugués. Chabert râlait sourdement en lui enfonçant dans la vulve son pieu rigide qu’il dégainait complètement avant de l’enfourner dans le nid doux et velu. Alors que son fils avait l’impression de baiser sa mère, Chabert croyait enfiler une progéniture imaginaire.
Il laissa libre cours à son imagination débridée :
– C’est comme si tu étais ma fille, n’est-ce pas ? haleta-t-il
– Oui… heu… bien sûr, monsieur Chabert…
– Appelle-moi « papa » !
– Heu… Oui… Pa… pa…
– Tu aimes te faire baiser par ton père ?
– Oui, papa !
– Et Rodolphe, c’est ton frère… Tu aimes aussi te faire baiser par ton frère ?
– Oui, papa !
– Tu es une petite salope ! Tu devrais avoir honte de te faire enfiler par ton père et ton frère !
L’assaut s’avérait aussi physique que verbal. Hilda le subissait comme un véritable viol de sa personnalité en prenant conscience de son état d’esclave, et cependant, sa fente s’ouvrait davantage sous l’intrusion percutante du sexe et des mots. Bien planté en elle, Chabert lui fit percevoir la pression de ses jets. Le cœur fou, inquiète, inassouvie, Hilda se précipita dans la salle de bains en priant de ne pas être enceinte.
Satisfait, Auguste Chabert s’enferma dans son bureau pour y travailler jusqu’à l’heure du dîner. Quelques minutes avant celui-ci, Rodolphe apparut accompagné d’un camarade qu’il présenta à Hilda sous le prénom de Claude. Ce dernier accusait environ seize ans, il avait un visage poupin, lisse, où brillaient des yeux malicieux.
Quand Chabert sortit de son bureau, Claude le salua poliment.
– Je dîne en ville, dit Chabert en s’adressant à Hilda. Occupez-vous des enfants et ne m’attendez pas. Je rentrerai probablement très tard.
Son père parti, Rodolphe parut vouloir le remplacer en adoptant le ton paternel pour commander Hilda :
– Tu nous serviras, mais seulement vêtue d’un tablier, de bas noirs et de tes escarpins !
Claude fixa la jeune fille en attendant sa réaction. Elle s’empourpra malgré elle mais n’en répondit pas moins : « Oui, monsieur Rodolphe ! »
Les deux garçons se concertèrent du regard et eurent un sourire qui en disait long. Hilda s’absenta quelques instants et revint parée comme Rodolphe le désirait. Tétanisé, Claude n’en croyait pas ses yeux. La fille allait et venait d’une manière très digne comme si elle était normalement habillée. Elle dressait la table et, quand elle se penchait sur celle-ci, son opulent fessier s’arrondissait davantage sous les yeux extasiés de Claude qui finit par y porter la main. Hilda frémit sous l’attouchement tout en poursuivant sa tâche.
– Je ne pourrais pas la baiser maintenant ? dit Claude d’une voix suppliante en lançant un regard égaré à son camarade.
– Ne sois pas si pressé, répondit Rodolphe, nous avons tout notre temps.
– Tu en parles à ton aise, répliqua Claude dont l’index cherchait le petit orifice dissimulé entre les belles fesses plantureuses.
Hilda se raidit et dut s’appuyer sur la table en sentant le doigt qui lui fléchait l’anus. Claude prit un malin plaisir à la sonder de la sorte. Puis n’y tenant plus, il se plaça derrière Hilda en passant les mains sous le haut du tablier pour lui pétrir les seins. Il s’excita un long moment en plaquant son bas-ventre contre les fesses offertes.
– Eh bien, si tu n’en peux plus, encule-la, elle adore ça ! dit sournoisement Rodolphe.
Hilda eut un soubresaut quand la queue raide de Claude se cala entre ses fesses largement écartées par Rodolphe. Une expression d’extrême volupté transfigura Claude qui regardait son gland turgide disparaître dans le conduit anal. Hilda geignit sous l’effet de l’intense raideur qui la pénétrait. Surexcité, Rodolphe ne perdait rien de l’affolant spectacle. Petit à petit, Claude engloutit toute sa verge et fut parcouru de spasmes qui, déjà, annonçaient sa jouissance. Hilda tendit davantage les fesses en crispant celles-ci autour du pieu enflé et extraordinairement durci. Avec une sorte de rage, Claude s’anima en donnant de furieux coups de reins. Son sperme jaillit comme un flot brûlant, avec des gargouillis audibles, et une abondance peu commune qui lubrifia l’étroit passage dans lequel le garçon pistonna aisément. Bien qu’il eût joui, Claude persévérait dans son action. Son membre bien huilé conservait toute sa puissance. Sa main droite glissa contre le ventre d’Hilda dont les poils du pubis s’hérissèrent. Cela lui procura une brusque bouffée de luxure. Elle ouvrit davantage les cuisses entre lesquelles les doigts de Claude se promenèrent. Il lui touchait les lèvres du sexe, le clitoris, il lissait les poils drus, tâtait les innombrables rides en y introduisant des phalanges qui faisaient geindre Hilda. Rodolphe se déboutonna et lui présenta sa verge qu’elle suça sans se faire prier.
Claude ouvrit de grands yeux :
– Je me demande quelle sorte de sensation elle éprouve avec une bite dans le cul et une autre dans la bouche !
– Ne t’inquiète pas pour elle, répondit Rodolphe, c’est une vraie pute, elle aime ça ! Si tu savais comme elle suce bien, tu ne veux pas essayer ?
Claude se dégagea et vint prendre la place de Rodolphe qui retira sa queue de la bouche d’Hilda. Celle-ci prit la nouvelle pine qui se tendait vers ses lèvres et parut la savourer en la léchant amoureusement de haut en bas, sur toute sa longueur.
– C’est pourtant vrai qu’elle semble aimer ça ! s’exclama Claude en tendant le ventre.
Oui, Hilda aimait ça, mais pour rien au monde elle l’aurait avoué, ses gestes, pourtant, parlaient d’eux-mêmes. Elle tétait la verge de Claude sachant bien que de cette façon il ne tarderait pas à éjaculer. Quand le gland enflait démesurément, prêt à éclater comme un fruit mûr, elle le comprimait entre ses lèvres pour retarder l’ultime instant, se contentant de le chatouiller avec sa langue, puis elle reprenait sa savante fellation. Elle avait la certitude que Claude, s’il n’était pas puceau, n’avait en tout cas jamais été sucé par une bouche aussi habile. Décidant enfin de le faire jouir, elle lui prit délicatement les testicules au creux de ses paumes, ses lèvres glissèrent d’un bout à l’autre du dard enflé, luisant de salive, elle semblait vouloir le cracher mais elle l’aspirait aussitôt dans le subit renflement de ses joues. Claude eut un râle bestial en lâchant un bouillonnement brûlant auquel Hilda répondit par des borborygmes empreints d’une satisfaction sauvage. Elle se redressa, évita le regard des deux garçons et disparut dans la cuisine où, après s’être rincée la bouche et le reste, elle poursuivit son travail de bonne à tout faire.
Muette et renfermée, elle servit le repas aux deux garçons qui ne se gênaient pas pour lui palper les fesses, caresser ses hanches ou ses seins. Ils maintenaient ainsi leur propre excitation tout en entretenant celle d’Hilda qui feignait la froideur. La douloureuse honte qui l’habitait ne la quittait pas, elle la subissait comme un feu dans ses veines. Après les hors-d’œuvre, Rodolphe décida de la prendre en invitant Claude à demeurer spectateur. Reculant sa chaise pour s’écarter un peu de la table, il plaça Hilda à califourchon sur ses jambes serrées, face à lui. Il retroussa le tablier qu’elle portait et plaça son membre érigé dans le buisson de la fente féminine. La brèche s’élargit sous la poussée du pal qui ressentit une moiteur de bon aloi.
– Vas-y ! haleta Rodolphe arqué sur sa chaise, montre un peu à Claude ce que tu sais faire !
Hilda se mordit la lèvre et, s’appuyant sur les épaules du garçon, elle entreprit de se mouvoir sur le pieu rigide qui l’empalait superbement. De temps à autre, Rodolphe lui arrachait un frémissement en se soulevant pour la percuter profondément. Rodolphe se payait le luxe de continuer longuement ce jeu, ainsi savourait-il l’angoisse qui se lisait sur le masque tendu de sa proie. Claude aussi fixait intensément Hilda : sa bouche contractée, ses yeux chavirés, ses narines et ses tempes qui battaient au même rythme. Quand la soirée prit fin, vers minuit, Rodolphe raccompagna son camarade alors qu’Hilda débarrassa la table et fit la vaisselle. Elle terminait celle-ci quand Auguste Chabert la surprit dans la cuisine, seulement vêtue de son tablier.
Il s’approcha d’elle et lui flatta la croupe.
– Voilà une tenue plutôt suggestive, dit-il.
– C’est votre fils qui a voulu que je…
– Je m’en doute ! interrompit Chabert. J’espère qu’il est satisfait de toi, ainsi que son ami Claude ?
Hilda acquiesça d’un mouvement de tête en coinçant un sanglot dans sa gorge, elle n’en dut pas moins raconter à Chabert tous les détails de la soirée.
Quand elle eût terminé, il parut satisfait :
– C’est très bien, dit-il. Durant trois jours tu te reposeras, car c’est mercredi prochain que je te présenterai mon ami, monsieur Bertrand. N’oublie surtout pas que c’est grâce à lui, dans une large mesure, que tu peux vivre chez moi. Je sais que tout ce que je t’impose ne te plaît pas toujours, mais dis-toi bien que tout a une fin, les bonnes comme les mauvaises choses. Un jour, bientôt petit-être, tu seras libre d’aller vivre où bon te semble. Maintenant, tu peux aller dormir, tu dois en avoir besoin…
Hilda ne se le fit pas répéter. Elle s’enferma dans sa chambre et fit longuement sa toilette, comme si elle désirait s’arracher la peau. En cet instant, elle se sentait horriblement souillée et un bain de véritable pureté l’eût réconfortée. Elle ne pouvait libérer son esprit, ses sentiments paradoxaux, qu’en écrivant sur son journal intime qu’elle dissimulait dans sa « boîte aux souvenirs ».
Elle se coucha fort tard et, la tête sur l’oreiller, ne put trouver le sommeil. Une fois de plus, elle songeait à sa condition, à son état, en se livrant un étrange et douloureux combat. Était-elle vraiment anormale, vicieuse ? Comment ne pas le croire, quand, toute confuse, elle s’avouait le plaisir masochiste qui était le sien ? Car, indubitablement, elle avait pris un odieux plaisir ce soir même avec Rodolphe et Claude. Elle s’était soumise aux caprices des adolescents vicieux avec, au fond de l’âme, une sourde concentration faite de feu et de glace. Et ce monsieur Bertrand qu’elle rencontrerait sous peu, cela la préoccupait et, confusément, il y avait une grande part de curiosité excitante qui lui faisait redouter et attendre impatiemment ce moment fatal.
Ce jour, à la fois effrayant et néanmoins espéré, arriva. Hilda était sagement assise dans la bibliothèque, un livre à la main quand la porte s’ouvrit. Elle se leva rapidement en scrutant l’inconnu qui accompagnait Chabert. L’homme était de taille moyenne et quelque peu ventripotent. Il accusait une cinquantaine prononcée avec un crâne chauve couronné de cheveux poivre et sel. Son visage, bien qu’il parût plus affable que celui de Chabert, recelait quelque chose d’inquiétant. Il la considérait avec une joie et un enthousiasme licencieux.
– Ma chère Hilda, je te présente M. Bertrand, déclara Chabert, dont je t’ai déjà parlé et à qui tu dois…
– Non, non, je vous en prie cher ami, murmura mielleusement le quinquagénaire, pas de remerciements. La présence de… de cette ravissante jeune fille me comble…
Hilda frissonna en imaginant tout ce qui suivrait inévitablement. Chabert n’avait-il pas dit qu’il s’agissait d’une « répétition » quand elle s’était soumise à son fils et au camarade de celui-ci ? Elle en conclut qu’il faudrait se soumettre aux deux hommes, mais cette pensée disparut quand Chabert ordonna :
– Va te préparer, tu accompagneras M. Bertrand…
Accompagner M. Bertrand ! Où ? Hilda se posait la question en pénétrant dans sa chambre pour mettre quelques affaires dans une petite valise. Quand elle rejoignit les deux hommes, ceux-ci se serrèrent la main à la manière de deux complices qui s’accordent sur un mauvais coup. M. Bertrand s’effaça pour laisser passer Hilda et tous deux se retrouvèrent dans l’ascenseur de l’immeuble. Tenant sa valise à la main, Hilda baissait la tête, n’osant pas regarder l’homme qui, lui, la dévorait des yeux.
– Tu me sembles bien timide ! dit-il en lui caressant un sein au travers de sa robe.
Hilda chercha une réponse, mais aucun son ne put franchir ses lèvres. L’ascenseur s’immobilisa au rez-de-chaussée.
– Je t’emmène à la campagne, dit Bertrand en poussant Hilda vers l’extérieur en lui mettant une main aux fesses. Tu verras, nous allons bien nous amuser !
En sortant dans la rue, il lui indiqua une limousine noire garée le long du trottoir. Au volant, il y avait un nègre en uniforme qui se précipita pour ouvrir la portière arrière. Il ôta sa casquette quand Hilda passa devant lui. En rencontrant le regard perçant de l’homme de couleur, elle ressentit une étrange émotion.
– Je te présente Omar, dit Bertrand, c’est mon chauffeur…
Puis il ajouta avec un sourire circonspect :
– …entre autres choses. Et voici Hilda, elle est charmante, n’est-ce pas, Omar ?
Le Noir acquiesça d’un simple mouvement de tête. Il reprit sa place au volant de la voiture et, sans plus attendre, démarra.
Bertrand se détendit en s’enfonçant dans le siège confortable.
– Et maintenant, si tu me parlais un peu de toi ?
– De moi ? répondit Hilda sans oser lever les yeux.
– Allons, il paraît que tu es intelligente ! Nous n’allons pas tourner autour du pot indéfiniment, tu sais très bien pourquoi je suis venu te chercher ?
– Heu… Oui, monsieur.
– Bon, alors soulève ta robe et montre-moi tes jolies cuisses…
Rougissante, Hilda hésita en voyant, dans le rétroviseur, les yeux d’Omar.
– Ne t’inquiète pas pour mon chauffeur, dit Bertrand, il a l’habitude… et puis, autant que tu le saches tout de suite. Tous les hommes ont un vice, le mien c’est le voyeurisme, c’est-à-dire que j’aime regarder une femme en train de faire l’amour avec un homme. Pour ce faire, j’emploie souvent Omar qui, évidemment, ne demande pas mieux !
Hilda déglutit difficilement avant de pouvoir s’exprimer :
– Est-ce que vous voulez dire que… je devrai… avec votre chauffeur ?
– Tu n’aimes pas les nègres ?
– Oh non, ce n’est pas ça ! répondit vivement Hilda pour ne pas vexer Omar qui ne perdait rien de la conversation, mais… je n’ai jamais…
– Ce sont des hommes comme les autres, sinon, peut-être, un peu différents tout de même… Quand tu verras le sexe d’Omar, tu comprendras ce que je veux dire… En attendant, moi, j’aimerais bien voir tes cuisses !
Hilda porta une main tremblante vers le bas de se robe qu’elle remonta lentement sur ses jambes, jusqu’à la naissance du slip dont le renflement laissait présager une pilosité fournie. L’instant emprisonnait une triple émotion partagée entre le chauffeur, Bertrand et Hilda. On n’entendait plus que le ronronnement du moteur et le bruit doux des pneus sur l’asphalte. La voiture traversait une campagne gorgée de soleil dont les radiations défilaient sur les cuisses blanches offertes à la convoitise de deux regards masculins, car Omar pouvait tout voir dans son rétroviseur.
Bertrand mit sa main entre les cuisses serrées de la fille. Il lui suffit de passer un doigt entre l’arête de la petite culotte et le pubis velu pour sentir son propre sexe gonfler d’un seul bloc. Figée, Hilda se laissa faire en plongeant dans un silence lourd où l’angoisse, la tentation et le désir s’infiltraient en elle, comme pour se mêler aux sourds battements de son cœur. Sa gorge se serra quand un doigt trouva le point sensible de sa féminité et que des lèvres brutales se plaquèrent sur son cou, tout près de son oreille. Bertrand introduisit son autre main dans le corsage de sa victime et, convulsivement, dégagea un gros sein ferme sur la pointe duquel ses lèvres goulues glissèrent. Malgré elle, Hilda commença à gémir. Elle entrouvrit la braguette de l’homme et saisit une verge rubiconde, un peu courte mais très épaisse. Ce seul attouchement fit naître une goutte visqueuse sur le sommet du gland congestionné. Ce devint presque un amusement pour elle que de serrer l’organe impétueux, relâchant sa prise ou la renforçant pour l’animer d’un léger mouvement de va-et-vient. Elle s’enhardit jusqu’à se pencher vers l’érection, posant les lèvres dessus sans la prendre dans la bouche, mais la léchant un peu au passage, ce qui fit faire des sauts de carpe à Bertrand. On eût dit qu’elle se livrait davantage à une espèce d’espièglerie puérile qu’à une véritable volupté.
Omar troubla brusquement le silence de sa voix gutturale :
– Nous arrivons, monsieur.
Ils arrivaient en effet devant une maison campagnarde où l’on accédait par une longue allée bordée d’arbres. Bertrand fit entrer Hilda dans un hall assez sombre. Des tentures recouvraient les meubles. Visiblement, la maison était inhabitée. Curieusement, ce fut Omar qui ouvrit le chemin en gravissant les marches d’un grand escalier. L’étrange trio se retrouva dans une chambre confortable, aux meubles de style, et qui semblait être la seule pièce habitable de toute la maison. C’est alors que Bertrand sortit de sa sacoche un appareil photographique sur lequel il s’affaira en disant à Omar que « l’on pouvait commencer ». Le cœur battant, Hilda vit le Noir avancer vers elle, le visage impassible mais les yeux fixes et brillants. Une grande main brune et décidée frôla sa chute de reins, puis grappilla la robe qui découvrit les fesses dodues. Un premier déclic fit sursauter Hilda qui se retourna : Bertrand venait de prendre une première photo.
– Pourquoi faites-vous cela ? questionna timidement Hilda.
– C’est pour ma collection personnelle ! répliqua Bertrand en rechargeant l’appareil.
Omar finit de dévêtir Hilda sans se presser et en lui procurant des sensations très fortes quand il passait ses larges mains sur la peau blanche qui frémissait sous ses paumes.
Bertrand fouilla encore dans sa sacoche et échangea son appareil contre une caméra.
– Tu connais le scénario habituel, Omar ?
Le Noir hocha la tête en scrutant Hilda qui commençait à ressentir une troublante excitation. Elle n’avait plus sur elle que sa culotte, son soutien-gorge, ses bas et ses chaussures. D’un mouvement précis, Omar saisit l’élastique du slip qu’il baissa lentement jusqu’aux mollets de sa partenaire. Le ronronnement de la caméra se fit entendre. Une sorte de frémissement imperceptible crispa les traits d’Hilda qui se laissait faire avec un air absent.
– Doucement, murmura Bertrand, l’œil collé à l’objectif. Je vais faire un gros plan de ta main…
La phrase s’adressait évidemment à Omar qui remonta sa main vers la sombre toison féminine.
– Écarte les cuisses ! ordonna Bertrand.
Hilda obéit, permettant ainsi aux longs doigts d’ébène de la pulper.
Omar leva les yeux vers elle avec, sur ses lèvre épaisses, un vague sourire : ce qu’il lui faisait n’était pas désagréable, ses phalanges jouaient dans la touffe frisée. Il finit par lui tenir le sexe à pleine main, le majeur ancré dans la raie des fesses. Bertrand ne cessait de filmer en jouissant béatement de la position.
– Remue un peu ! dit-il à Hilda.
Celle-ci dandina de la croupe, en un frottis long et souple qui fit pénétrer davantage le doigt dur entre ses fesses.
Bertrand arrêta sa caméra et avisa Hilda :
– Tu vas t’agenouiller, déboutonner sa braguette de laquelle tu extirperas lentement son membre, tu le branleras quelques secondes avant de le lécher. Puis, quand je te le dirai, tu le mettras dans ta bouche ! C’est bien compris ?
Hilda émit un gros soupir en ayant l’impression de rêver, de flotter dans une espèce de dimension ouatée, comme si elle avait bu de l’alcool.
La caméra se remit en marche dès qu’elle s’agenouilla aux pieds du Noir qui écarta ses bottes de cuir. Hilda commença à le déboutonner. Il défit complaisamment sa ceinture pour laisser un peu de jeu à son pantalon. Elle en extirpa avec soin, comme on sort un bijou de prix de son étui, une longue et grosse verge brune suivie d’un renflement testiculaire impressionnant. Médusée par la robustesse du membre viril, et dont la couleur semblait l’étonner, elle malaxa cette chair généreusement érigée. Elle se sentit emportée par une inexplicable vague quand elle fit jaillir la tête tumescente du phallus qui dégageait une odeur âpre mais nullement écœurante, bien au contraire.
– Embrasse-le, lèche-le ! dit subitement Bertrand d’une voix tremblante.
Sans se départir de son demi-sourire, Omar sentit la bouche de la jeune fille se plaquer contre son sceptre. Ce fut tout d’abord un simple effleurement, mais très vite, elle embrassa la chair tiède et dure avec une sorte de gourmandise enfantine, picorant de sa langue, tandis que ses doigts massaient le superbe instrument qui se dressait en dépassant son front.
– Maintenant, prends-le dans ta bouche ! ordonna Bertrand.
Le Noir eut un long frémissement quand il fut happé par deux lèvres savoureuses, démesurément ouvertes pour gober son gros gland et qui se refermèrent autour de celui-ci. Omar, qui jusqu’alors s’était révélé apparemment froid et distant, eut un mouvement impérieux. D’un geste avide, il empoigna la tête d’Hilda et lui enfonça sa verge jusqu’au fond de la gorge. Étouffant sous la charge subite, la plainte sourde qu’émit Hilda fit comme un fond sonore aux images fiévreuses filmées par Bertrand qui s’exclama :
– Je veux voir ton foutre jaillir, Omar !
– Oui… monsieur ! hoqueta le Noir dont la face se déformait.
Les doigts crispés sur la nuque d’Hilda, il ahanait de plaisir. En arrivant au spasme final, il se dégagea de l’antre doux. Les yeux mi-clos, Hilda subit une douche chaude et grasse qui lui fouetta le visage par saccades. Cette chaleur de plomb fondu qui coulait sur son front, ses joues, son menton, la tétanisa. Bertrand cessa de filmer et lui dit d’aller se laver dans la salle de bains où Omar la conduisit. Elle entra dans la douche qui n’avait pas de rideaux de séparation. Omar lava son sexe dans le lavabo en regardant Hilda dans le miroir suspendu au mur. Le regard du Noir la gênait horriblement, mais elle ne pouvait y échapper. Que pensait-il en l’observant ainsi ? Ne la trouvait-il pas méprisable ? Le ventre en avant, enveloppant toujours Hilda de son regard sombre, Omar savonnait sa verge toujours tendue, le contraste entre la peau noire et la mousse blanche était saisissant, Hilda ne pouvait détourner les yeux de cette vision qui la subjuguait et à laquelle le Noir se prêtait complaisamment. Il savait que cette exhibition troublait la fille qui se hâta d’enfiler un peignoir. Elle sortit précipitamment de la salle de bains et entendit, derrière elle, un rire à la fois cynique et moqueur. Quand elle réintégra la chambre, Bertrand manipulait ses appareils de prise de vues, on eût dit que ceux-ci l’intéressaient davantage qu’Hilda, et ce n’était pas tout à fait faux : la fille n’était qu’un élément de plus dans sa collection. Hilda se figea dans l’attente, ses mains étreignaient son cou, comme si elle eût voulu s’étrangler ou se pendre. Ses yeux jaillirent hors de sa tête quand elle vit apparaître Omar complètement nu, puissant et athlétique.
– Je suis prêt, monsieur ! dit-il.
– Très bien ! Je vais d’abord faire quelques photos, ensuite je filmerai…
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